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SOMMADE ZC1roniquW' d' Quinzane. Discours du
:R.MieSi? Lar-oque sur la St. :L Bap.;(Suite. -Presence
du'Brûtie dads un'C a et:de Leeture parte?; P. Vignon .J.-
-Uno-.inquanmtiiinit année -La prièm sousun chêne, ($uite;.et
nu.)-]avid .Tóniers, (-Su.ite,) Le langage des neurs.-.

omm. Machince.-- mment il' faut aimer Dieu. (Poàsie.)

CHRONIQUE DE LA QUINZAINE.

Nous. avions annoncé avce douleur les craintes que
faisait concevoir à tous les cours catholiques létat
de la. santé du. Saint-Père ; nous, sommes heureux de
potyoir dire aujourd'hui, que d'après les plus récen-
tes'nouvelles, cette santó précieuse est en voiede ré-
tablissement; et, que S. S apû venir elle-même, le
23 Sèpt.e.mbré, au consistoire clans lequel l'un des plus
illustres prélaîts dle Franicu, Mgr. Mazenod, évêque de
Marseille a dû être éle.vé à la dignité de Cardinal.

Après ces quelques lignes qui ouvrent naturelle-
ment cette .Clhroniquc, nous demandons à nqs lecteurs
la permission de* reporter, pour un instant, les yeux
sur notre pays, afin d'enrégistrer les faits les plus
importants qui se sont passés pendant la dernière
quinzaine. ., i .

Nous ne .consacrons ici.que quelques lignes à la
touchante'crémonie dans laquelle la Supérieure de
la-.Cdôgrgatiou soeur Ste. Magdeleine, a renouvelé
ses veux, le 28 septembre dernier. Ce n'est pas à
nous de redire lcs vertus qui ont fait de cette vénérable
Religieuse,. l'ornement de sa.communauté, depuis le
le .28 septembre. 1809, où elle s'est consacrée au serv.i-
ce de Dieu. -Les Elèves des pensionnais'de la Con-
grégatión et ce: Villa-Maria les ont, racontées dans:de

channants dialogues qui ont ému tous lés cœurs.

Nds lecteurs'trouveront dans une autre colonne de
nôtre revue,, un irécit de cette céréonie à .laquelle

avait bien voulu prêsider S. G. Mgr. ce Cydonia,i et, à
laqelle us(sisâiänt MM. les' curés de Notre-Dame et
de St. Roclde Q écc, ainsi que llusieurs pretres des
diocèses des .Trois-Rivières, de St. Hvacinthe et de
Morítréal.. Ainsi que l a dit éloquemment Mgr., le
monde a des charmes qui pèsent lourdement, -tandis-

qiýql clierïreligiex; ne son qu'in6 force.et un se-
cours, avidoment ',reelrchês par ceux qui en. con-
naissentilecliarme et la douceur.

Quàtre jours après, l& dinanche 2 Octobre, une
anté ,c6réinonie aciueent touchante réunissait une
foùle nànb«eiss et .icu'-illie dans la belle église de
la paroisse de Vàrennes. » Mgr. de Montréal entoiré
de son;clergé,àfliciait pontificalement. Toute la pa-
roiske~ tait là,'t un- grand noibie d'habitants des

Nixoins' ient vulu:saSocler la. fte, quie se cé-
lébrait en ce..mnomcx ,Quel était donc le but. de ce

l

cdncoui a i asôn de 6ett joie sans mé1ange, le
pieh nmotif dé é&e sol enfé

Varennqes était enié á pbur ecevoir les 6éé E iu
que li 'envoyaient les suùrs d-ciarifé"dé d trai
ele célébrait ,'dànPla peronne dese'filsl le reur
ce la sainte femme née dans éètte paroisse ila 58

ans, et.doni Iespfit de p.été;de chari é d bnégation
sera, déörmais,dujours prsnt et viant au miliü
dés', aitants,

Poiirdire a. d, lectciis côimten 's'est accomprlie
cette wvure, st acesaiie nous rapplins
juelqtos faits, ùi'soni.eèi re d'ailléirs, dans la'mé-
moirc de tons.

Près ie village 'de Vdrenhsà P' íföiriême où
se trouvent; les àources qni portent le méíé üdin
s'élève un aste édifice qui a été 'pendant plusieurs
années, un'reudez-vous dé plaisir,' etuiela rnode a

deuis 3 ou, 4 ans, après, in engóûm ifit .pàs-
sager. Depuis lors, la mais'n solitaire' attendáit 'dé
nouveaux hôtes; les eaux n'étaient plus visifées il
appartenait à la charité "seule de venir'habiter
lieux que le plaisir avait abandonnés.-

Le digne 'cré de Varénnes, M. Desauteldsôngea
donc à convertir cn hospice làncien hôtl;à' redevoir
là les pauvres, les infirmes, les orphéliâs et tdus ' les
délaissés, qui forment lafamille adoptive de la-Cha-
rité Catho lique.- Il s'àdressa à la famille eu
qui était propriétaire de.lh.tel, et dont le désint&res-
senènt et la générosité rehdirent toutes les transac-
tions faciles. Il-ne lui restait plus qu'à faire ag-éer
la, direction du nouvel: hospice-par les sSurs-de Cha-
rité -Lor, tout. le monde sait avec quel empressement
ces bonies sours vont au-devant.des tâches nouvelles
qu'il plaît à Dieu de confier à leur zèle,; et.dans'cette
occasiun, il leur parut qu'elles ne pourraientrendre à
leur sainte, foiidatrice un hommage qui fût plus agréa-
ble à sa mémoire. - : . - ' . - ;

Elles accouraient donc; et c'était pour bénir leur
pieuse entreprise: que Mgr de Montréal s'était rendu à
Varennes ce jour-là.-'

Nous.ne décrirons. ni laýbénédiction de la cloche,
ni celle du lieu, de Pl hospice et de la riouvélle cha-
pelle ; nous ne redirons>. pas.. l'admirable allocpution
que Mgr de. Montréal adressa à lassistance attentive
et-recueillie. La. grandeur les cérémonies -catholi-
ques est plus facile à sentir ,qu'à décrire; et nous
craindrions, qu'une froide, analyse: restât trop au-des-
sous de ces paroles pleines de la saintearcleur 'd la
foi. Nous,croyons cependant, deyor.eprordÙre -l
dresse suivante remise à S. G. par M. Girargd .pãce
qu'elle est ;un.- témoignage des, sentments :quiiani-
mainten.ce.momènt toute la paroisse de ,arennes,
et qu'elle 'niarque bien lémotion. religieuse qui a su
faire accepter. par tous les paroissiens ,les .sacrifices
nécessaires à létablissementidunouvel-h lit al.
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Après quelques paiô1,k bien s fr. G c
a donné lecture, en so ñ-rhi et aunmde ses Co-
oissie.ns du docuinent suivant:

. Sdw Grazdeu onteieri'gce io ret, êdqu

MONETGNEUR
Permettez-mioi d'exprimer humbllemnt' àS Vi re

Grandeur, 'homnage et le- respect que nousvous por-
tons, et la reconisance ne nóiisvous dvons' 1 ioui
avoir,.,bien .oul :enicau milieule nous prendre,
part à cette fête et 'assurer par votre présence le stic-
.cès de PHospice qui est inauguré 'en coj'our.

« L'établissement de cette maison, au milieu de
nôïs, eoi'êš' î fillé de, Madame

doit nucessairement réveiller bien des
sonUencirs, car' nous n'avons pas otiulié que c'est dans
cette paroisse que cette femime, célèbre par ses ceu-
vres, est née' et a grandi': qu'elles soient les bien-
v enues, eles:se6ront nos. saurs comme eUr illustre
foidatrice a été' nt&' seur

Cette onion sera un _monume'1 élevé à la mé-
moire de çetic illuste'lle de' Varenne elle dort
iainteiant 'du sommnil'dm1 juste; mais son esprit

:veille sur es auvres, et il, devra, de ten ips a autre,'
ar-â a;ve,e' om'plaisance sur celles de sa patric
Aitné de' ce motif, botre vnérahle cure n'a pas

hié.ité à' s imposer des ilic-Lfices immenses afmi de
dotersaparoissede ce nouveau gage de son esprit
pu1blic&'t de a 'charité; veuille Dieu lui tenir compte
de,ses sacrifices ;'bieniôt les pauvres et les nécessi-
teux, qui lui.devront un abri, le rnercieroi't; cii at-
tendant, pernittez-moi de liii exprimer toute ma gra-
titude de ce, 'qu'il a, bien voulu faire pouî:nous.

Et. qu'il plaise à Votre Grandeur qu'à ces senti-
ments, j'ajoute.les remerc.iments, bien mérités, à bon'
nombre de Dames de cette paroisse, qui ont puis-
samment.contribué au succès de l'ceuvre.

Elle existe m aintenant, cette oeuvre.; qu'elle pro-
gresse! Elle progressera, Monseigneur, votre présence
en-cette circonstance est une garantie de son succès
et vous'l'avez bénie à so. débn't, comme cuve de
IDieu. ': i 'com ouved

\r. A. ýGinA ETAUTRES.
Ste. Anne de Varennes, 2 Octobre.,
Le soir; 'ui dîner de plus 'de100 -couverts, donné

auxa frais et par les' soins des dames de charité du
village, "vint' terminer cette: belle journée, dont tous
les ténioine garderont lun long sonvenir. Parmi les
convives, et à côté dessoeurs,mon remarquait une pauvre
vieille "fémme et deux' petites orphelines, 'premiers
hôtes de cette maison, (lui grandira certainement sous
la pitection livin'e.

lLes habitants deVaennes n'ont -fait, du rcste, en
cette circonstance, que rester fidèles aux sentiments
cathohques 'qui ammaietuos pères,:qui lesont conduit
à-Plétablisserent de dette colonie, et dont on-retrouve
uinie' tracée plus marquée dans quelques personnages il-
hit e "depuis les'premiers compagnons de J. Cartier,
usqu'au hérios:g;tomba" sur le' dermier des champs

dd" bataille.' 'Plusieirs'journaux ont déjà reproduit
déiuV 'àdmirables: lettres. adressées par Montcalm à
des-rejigiusës, utijuelles il:d'emandait le secours de
leurs& .rièire et dc'belles de leur: communauté. Il
étaitdo 'ces hommes vaillants, quine se coilfient pas

"lerntd da%1a force deleur:épéc, mais qui savent
ql'e ort des emiïirés etle"destin desarmes, dépen-
'enX d'ïn'eVoulté toute -pnisante quifléchit sùrtout

devanlé'lrresdeshumbles et'des pauvres
Auïoiiht b &lelGnadanCahhqueélébrait le

Adressée àù
SC:cODE r;Tmi

la Mère Saiiit Claude, Supérieure de
l'Hôtel-Dieu de Québec.

A Montréal, le 27 août 1756.
Madame;

Continuez, a m'accorder vos prières et celles de
votre sainte Communauté. Ce n'est pas le tout que
d'avoir pris Choueguan (5), il faut aller à Carillon.
J'arrivai hier et je repars clans trois ou quatre jours.
Jc me flatte que celui qui a pris Chouegaan, saura
repousser à Carillon les enneis de sa religion. C'est
Dieu (G) qui a fait un vrai prodige dans cette occa-
sion. Il a voulu se servir de mes faibles mains; aussi
je lui reporte tout. Et je reçois avec reconnaissance
votre compliment et celui de votre Illustre Comniu-
naute. Jay l'honneur d'ètre avec respect

iMadamne
Votre très humble

et très obéissant serviteur,
MONTCALM.

(1) Loriginal de cette lettre ne porto plus d'adresse. Elle a
dû être dresséc à la Mére Supérieure, qui était alors la Mère
de St. Claude.

(2) Nous voyous, par des lettres subséquentes, quo les )amcs
de 1H'ltel-Dieu avaient demandé an Marquis de Montcaln
qu'il écrivît et ô M. le Maréchal de Richelieu et à Madame la
Duchesse d'Aiguillon pour leur Il recommander les intérêts
d'une maison fondée par leur aïeule.

(3) Le Port-fMahon, capitale de lIle de Minorque fondée par
la général Mahon, avait été pris par les Anglais en 1708; Au
moment où le Marquis de Montcalm écrivait ces mots, le Maré-
cha l ihheeu acherait le siége de cette place, qui passa ainsi
à la France le 28 juin 1756. Port-Malin fut rondu , PAugle-
terre par le traité de 1763, et repris-en 1782 par larmeo franco.
espagnole.

(4e Carillou était situé dans l'angle formé par la décharge du
lac St. Sacrement, (aujourd'hui Lac George) nommée Rivière d
la Chute, et le lac Chianplain.

(5> Coe~ucnae, on Oswego, était situé à la droite (le Pembou-
chure de la rivière du même nom, qui se jette dans le lac On-
tarie, sur une petite éminence dominée elle-même de plusieurs
côtés. Le fort se composait d'une grande maison de pierre en-
tourée, à peu de distance, d'une muraille flanquée de quatre pe-
tits bastions carrés, dans lesquels il y avait du canon. Après
avoir délogé los Anglais du fort Ontario, 'qui était sur le bord
opposé de la rivière, lds troupes françaises se replièrent sur
Choueguan, dont la garnison capitula le 14 août, sur le midi.
Les quatorze ou quinze cents hommes qui défendaient le fort,
psèrent les armes. On y prit cinq drapeaux, cent vingt-trois
bouches à feu, six barques armées 'le canons, trois cent bataux
et beaucoup de muiittions de toute sorte.

(6) Ces deux mots sont soulignés dans Poriginal.
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centiùn, nniversaire de"la ort de Montcalm, rien
ne mpY îieux hionQr 'mémoire du héros que
la publication dos deux lettres suivantes, que nous
empruntons an Courrier d Canada

n Rwrl*R {ETU < :

AMontreal, ce U, 'J in<A756"
Rich n est au déssus; Màdaïhe deyvo àoins et de

Votre charité. Ma reconnaissance est infinie des soins
qud'ou'avez bien voulu prendre potir mon domesti.
qne; je vous fais tous mes remeremients, et à vos
Dames, Je serai toujou rs ' vos ordres quand vous
voudrez que j'écrive (2). Le crédit du Maréchal de
Richelieu doit augmenter par la conquête du Port

'Mahon (3). Je pars demain avec le chevalier de Lé-
vis pour le camp de Carillon (4). Je me recoumian-
de vos prières et à celles de votre Illustré Commu-
nauté. Elle ne peut les accorder à personne qui leur
soit plus dévoué. Je joins à ces sentiments ceux du
respect avec lequel j'ai l'honneur d'étre, Madame,
votre très humble et très obéissant serviteur.

MONTCALM.
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Après ces souvenirs, après ces récits de céréponies
rc'igiêuscs nio'us ud terninerons pas Cette ekronique

àùn~s diic qtukine mot d'une solennité toâit-à-fait dif-
férénté, mais qtui est digiu, à un autie titre, de toute
l'Ptíant ionx de nos lecteurs.

1'iieanit les quatre deiiers jours du mois dernier,
les 27,28, 29 et 30 selptenibre, la ville de Kingston. a
réuiii, dans son enceinte, un granc nombre d'habi-
tants: dIi Hau tCanada ou de cette parti de notre
po'ein&e qui est située entre Montréal et Kingston.11
s'agissait d'une exposition d'animaux, d'.instrumens
aratoî-c et delproduits de nos établissements provin-
ciaux Le concours, quoique ouvert à tous, n'en a
pas moins été, en réalité, presqu'exclusivement haui-
canadien : Les noms Franco-Canadiens n'étaient
qu'uune exception: et cependant, une visite sur les
lic\ présentait un intérêt général.

L'étendue de cette Chronique nous permet à peine
Jàs détails nous ne 'mentionnerons donc qu'en pas-
sant les nagnifiques animaux dês'races bovire, ou
ovine, qui faisaient ladmiration des visiteurs ; près
de là étaient rangés les instrunents d'agriculture, cu-
rienseient examinés, [et doint la discussion ne doit
paôtre sans lirofit'pour ceux: qui y ont pris part.

Dans Pitérieur du bâtiment, sorte de palais CIe
cristal, construit Ci croix grecque, étaient étalés les
outvrges de femimes, et les produits de lindustrie;
lé niéticr ôùà ooudre étaient à côté des pianos ; 't les
tableaux, -originaux, ou copiés d'œuvres de maîtres,
avaient leur place près des ouvrages de menuiseries
on reiarquait 'dans une partie de la salle, les instru-
ments scientifiques construits par les soins du Bureau
d'Educatio' pour le Hlaut-Canâda'; tandisque, près
de là, brillaient 'dans l'infinie vriété (le leurs cou-
leurs des fleurs et des fruits splendides.'

Ces concours sont excellents dans leur ensemble:
quels que puissent être les résultats de chacun &eux,
ils font naître, dans la population, PIéinlaîoran' la l'is
utile ; ils propagent les inventions nouvelles ; ils as-
socieut le pnublic luii-mimie aux progrès accormplis par
la science ou par Part ; et servent de nesure aux ef-
forts tentés, daiis la voie des amnéliorations industriel-
les, par une ambition généreusc.

Discours prononce par le Rev. Messire Laroque, Cure
de St. Jeanî Dorchester, dans PEglise Paroissiale
de Montrcal le 24 Juin 1851, jour de la St. Jean
Baptiste.

(Suite.)

Et ainsi pense, raisonne et agi t un vrai Jean-Bap-
tiste. Mais Cin même temps, il sait qu'il n'est nulle-
nment défendu, qu'il est louable mnême de chercher à
execler en, ntiers, en industrie, on commerce, cn
science et en arts. 1 sait que le travail du chrétien
n'est pas.iécessàireîment frappé de siérilité. Il sait
qu'il-est bien permis d'acquérir e: de posséder des ri-
ehesses, pour on--jonir avec tempérance et modéra-
lion. -, Et cest parce q'il pcnse et raisonne ainsi, et
qu'il sait:tout cela, qu'en se formant en AssociAT'10N
Ntîona, il dit à ses frères " Unisùons-nous pour
être forts,. afin de conserver, 0e que nons possédons
déjà: de, bonheur et 'd jouissances: et bi' ons-nous
d'àdopter les divers moyens, qu'offrent le travail et
l'industrie, pour y ajónter encore. Mais avant tout,
souvenons-nous que nons sonnes Chrétiens ; et que
pour leffiéacité ét la prospérité de nos travaux, nous
avons besoin du secours du Ciel ! Pour l'obtenir, nous

nous enoagerons à honorer solennellement chaque an-
née le grand Saint ha AerrsT patron des Cana-
diens, et qi est aussi patron de notre associatidn !
iIeureux Canadieni! Vrai Jean Bapt.ise! qui croit
fermement, selon que nous l'neigna l4pôtr. St.
Jacques, que doot don qui a <juegive excèllence et'
quilque pbrfec/ionz, vient de la libé&alié duÊPire des
tumières!. Heurtu' Jean-Baptiste ! quI 'a si bien senti
(.Ie sans sa religion il ne peut rien, et'ne serait rien!
et quii pénétr6 de ce sentiment de foi, 'a crié à'ses
frères: Venez! Réunissons-nous au pied de nos au-
tels ! C'est le seul point de ralliement qui nuis reste,
si nous voulons tirer avantage de notre union, pour
garder èhitage et le noni de nos pères, et conseiver
un caractère distinctif, qui nous ermpêche de périr, en
nons perd ant à travers les autres nations ! C'est à dire,
M. C. F., que pour demeurer Canadiens, il faut de-
meurer Catholiques,~sincèrement attachés à riotre
sainte Religion, et aux devoirs qu'elle nous impose.
En efiet, nous ne nous appelons point Canadienq,je
poiiais même dire, nous ne sommes point Canadiens,
uniquement parce que nous habitons le Canada que
nos pères choisirent, et qu'ils nous ontlégné pour patrie
Il est bien le nôtre, à la vérité, ce pays si beau ! avec
son ciel d'azur, ses -rivières, ses fleuves et ses lacs
nignifiques ; avec ses antiques forêts, ses verdoyan-
tes montagnes, ses:gracieusescallines, ses fertiles cô-
teaux et ses riches vallées ! Oui! ce pays si gai que
les épais frinats d'un long et rigoureux hiver ne ré-
ussissent point à assombrir, le Canada, c'est bien no-
tre pairie !! ! Et une larme bien amère et bien brû-
lante, est sans doute montée de votre cur, pour al-
ler mouiller votre paupière, lorsqu'il n'y a pas long-
temps encore, nue imiiprudente audace osait vous y
traiter d'étrangers ! Nous pouvons avoir, et nous
avons, de fait, des compatriotes d'une autre origine
que la nôtre, venus longtemps après nous, auxquels
nios aimerons toujours à entendre dire, clans un es-
prit de paix et de fraternité que le Canada est aussi
pour eux une patrie ! Mais ils doivent s'arrêter là,
pour être justes et raisonnables ! et ne pas oublier
que les premières sueurs qui ont été versées sur le
sol encore inculte (lu pays, sont tombées de fronts
français ; que la première hache qui y a attaqué les
foréts, et la première charrue qui y a sillonné le sein
(le la terre, avaient été impôrlées de la France ; et
que c'est la valeur. française qui, à force d'expéditions
plus qn- chevaleresques, a contraint le barbare et fé-
roce indien à lui laisser la paisible possession (les
bords du Fleuve-Roi, et de ses beaux tributaires. Et
nous sommes les descendants de ceux qui ont ainsi
arraché le Canada à son état inculte et sauvage !. Le
Canada est donc bien notre patrie ! Ah ! si jamais le
malheur, les circonstances ou la nécessité vous trans-
portent et vous retiennent sur la terre étrangère, c'est
alors que vous sentirez votre cœur battre fortement et
vivement, au souvenir du Canada, conmie le cœur
bat toujours au souvenir d'une patrie ! Mais encore
ne fois, nous ne nous appelons poini, et nous ne

sommes point Canadiens, uniquement parce que nous
habitons le Caniada, ou que nous Y sommes nés. Si
c'était l'unique raison qui nous fit Canadiens, il est
évident que nous ne serions plus les seuls cin ce pays,
à qui appartiendrait ce nom, ou cette qualité, qui
nous distingue encore sur ce continent de tout autre
peuple, ou division de peuple. Il est quelque autre
chose qui nous constitue un peuple, et noüs donne
un caractèré qui nons distingue ; ce sont nos mSurs,
nos idées, nos usages, nos traditions de famille, notre
langnc, no tre culte ieligieux, et. nos monuments ·na-
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osur lierre, qu ne tienne
aussiotement. qa Pexistence. iême, a ce qui en
fait un peup1eà..part et distinct ? C'est uu. sentimint
inpé au, cSur dg'Ohonme; les diflérentes tribus
d'indigènes qui se. partageaient autrefois les at'es
forêtn e P mnque, nonrxis saient ce
sCInmetiIClL autant que les. peuples du monde les plus
civili s.Etneos j oe, lAlgonquin,du lac
desDu otanspeut rcster, et.reste en effet ldis-
tinuéde llroquois son1 voisin,q to
bitent l même ilaepratiquent la .méme religion,
et obéissent auxnémes lois. Lors donc que nous,
Canadiens, nous, nous assons dominer et entraîner
par cemênme. sentinent, nous ne faisons que subir

influence de ce qu.Pon lpeut. regarder conue une
loi de nature. Mais ici je fais appel à votre bonne
foi et à,otretconscience; etje vous demande à qui,
ou à quoi nous devons d'avoir Jusqu'ici conservé ce
qui nous donne notre type,, ou notre caractère parti-
culier de Canadieu ?, Le lieu où je vous interroge en
ce .oment, -foreeos bouches.au silence ! Car, autre-
mentjeuis str que déj à 1 cho des voties de ce
ternp&leauraitrp ce cri parti de votre cour: No-
trreligion !. lNotr.religion 

.We4 chers compátriotes! Vous le savez! Que
astelat-ilcd ce. q'ue nous aimons encore tant à chérir

comme notre humble nationalité , si l'on n faisait
tout-à-coup, disparaître l'élément religieux-catholique,
qui parmi nous.imprime à l'individu comme à la fa-
mille unl cachet de spécialité, que rien ne saurait rem-
placer: qui se retrouve; avec une égale abondance,
dans, les moeurs publiques comme dans les mours
privées.; lui seula élevé des monuments qui soient
pour nous véritablemnent nationaux: qui seul nous a
conservé les ressources et les moyens nécessaires pour
arriyer à une éducation assez solide et élevée, pour
que .nous n'ayons pas à rougir, lorsque nous nous
trouvons Cn regard avec les étrangers ; et si bien soi-
gnée, que . le voyageur français s'étonne de retrouver
encore sur les bords du St. Laurent, dans toute leur
pureté.native, la langue et la littérature de sa patrie.
Cet élément religieux s'est en quelque sorte incorporé
à notre ,race, depuis le jour où les premiers colons ar-
rivés en ce pays, s'y fixèrent sous la bannière de la
foi et de Pespérance, souvent portée devant eux, par
lePrétre-Missionnaire, qui les, accompagnait jusque
dans l'exploration de la forêt qu'ils allaient abattre,
pourasseoir leurs demeures. ui, depuis ce jour ! la
religion: s'est- identifiée avec le Canadien et ses inté-
rêts:;. et l'histoire impartiale.du pays est là, pour té-
môigner.qielle n'avait pas Juré à son protégé un.vain
dévouement;,"et. que toujours elle a été fidèle à sa
promesse ,et.à ses engagements.

SIiln?y-avait pas longtemps qu'elle les avait pris,
ces engagements, lorsque des actes d'une autorité trop
arbitraire, et: assez. -peu .morale, commençant à trop
peser surle pauvre colon;il allait perdre courage, et
peut-être se dégoûter-pour toujours de sa nouvelle
patrie,.stil-n avaitrencontré le secours dont «il avait
besoin, dans son digne évêque, qui s'empressa d'aller
fair6:entendre. la: plainte ide la Noavelle.:France, au
roi'quiré-gnait alorsý.glQrieusenient sur 1Ancienne;
ét qui rie. se donna point, de repos, qu'il. n'eût obtenu
toutes les faveurs .quil:.ava.it sollicitées, pour les en-
fants:de;sa protection. Et la, conduite généreuse de
P.évàneýde Québec.en cette cireonstanee, a été le
modèle. quont, suivi ses successeurs; et le. clergé du
pays:en général, chaque fois que le.peuple affligé, ou
opprimé et:traité injustement, a cherché ýconsolation,
ou réclamé justice, sans 's'écarter de la voie' du de-

voir. Et tout pr6tr. 4üe je anis) 6 mi rlóiiera
d.le dire ici, parce que. c'st'une vári1tr 'vi'dénf
p ir lue liersonne puis n fense p s I a
classe des citoy ns du pays qi ,Sest' le p s -
tiers, et la plus. génralcment déonée à 'iïé.êtpu.
'blic, est sans contredt clae à quelle je suis d u-
tant plus heureux d pparteair, quajotrdi coine
toujours, le prêtre Canadien. sait enco.r· se' sacrifier à
J'avantage de ses concitoyens ét qué ,l prétre étrai.
ger qui vient s'associer à ses travaux, s'associe en
même tenips.à 'son dévoueent. Ce tîe j'è,u ,di en
ce moment, 'n'est pas avec linicntio i d'eh faire
moi ni aux autres un mérite particulier ou person tl.
Non ! Non !' M. C F Soli Debo nor et glora !.A
Dieu seul ci soit Phonneur et la gloire !. Car le eleri-g
de tous les temps du pays n'a fait ii cela que rerm-
plir un devoir que lui dictait l'esprit d'iu sacerdoce&c-
tholique ! Et. pour les Suvres, publiques d'tùilité ou
de dévouement qu'il a faites au milieude vous, il
veut que vous vous en reconnaissiez réd.eables, et
que vous en témoigniez votre reconnaissance :à la re-
ligion, qui seule les lui ' inspirées en votic faveur.

La surfaée du Canada, ei proportioi'de a popul-
tion, porte plus de grands établissementsàd'éducátion
qu'aucun autre pays du monde.' L'on y aperçoit de
proche en proche de beaux cdll.éges, où Poôn garde etoù
Pçn protège, conine lPalladimde la patrie,lalangue
de nos ancéf-es; et où vos fils peuvent puiser une
éducation pareille à celle qui voüs distingue dans le
monde, et que vous y.avez puisée. vous-même: ces
collége s, est-ce l'état qui les a. fondés et maintenus.?
Ah ! si vous n'aviez point Ci dlu'itres ressources pour
vous instruire,, que celles établies et mises à votre
portée par la prévoyance et la libéralité du gouverne-
ment, le reproche d'ignorance si souvent adressé à
notre.race, par les enfants trop longtemps gâtés du
pouvoir, ne serait malheureusement que trop fondé.
Mais, il est injuste et sans fondement ! Et grâce à qui,
M. C. F., si ce n'est à la religion, et à la religion
toute seule, qui sous ce rapport comme sous tant
d'autres, a seule songé à nous, plusque les établisse-
ments que nous possédons dans nos villes et dans nos
campagnes, tous sans exception, ont été son ouvre
dans un temps ou dansTl!autre !! Et puis, ces autres
établissements, encore pius multipliés que ceux dont
je viens de parler, où vos filles vont se former comme
leurs mères y ont été formées, à la pratique de tous
les devoirs de la vie privée et sociale, pour venir en-
suite dans le monde, donner à l'époux de leur choix,
un cœur plein d'affections pures et chastes, un cœur
parfumé de l'odeur suave des vertus chrétiennes, sur
lequel Jean-Baptiste peut toujours se reposer avec
confiance, sans craindre la:froide indifféreice.ni Pou-
trageante infidélité ; ces précieux': établissements, où
la femme canadienne va se mouler, dans le silence
et la modestie, sur le type de la femme forte, peinte
au livre de la sagesse, et que la bonté de Dieu donne
à lhomme qu'il veut rendre heureux ! qui, chers com-
patriotes, qui en a. doté le pays? 'et qui:veille à les
conserver, pour votrebonheur et.celui de vos enfants ?
si ce n'est la religion,, et la religion toute seule.

Nous possédons des hospices devant -lesquels l'ha-
bitude de les voir nous fait si. souvent passer, 'en ne
leur accordant qu'un regard d'indiflérence,' quoique
nous en connaissions, bien tout. le mérite et toutr Ir
valeur; et qui font cependant 'l'étonnement 'et ]b-'
miration des étrangers qui nous -visitent : ces ;pieux
et charitables asiles, où toutes 'les misèrès humaine
trouvent.un secours, un remède -et une consolation'
qui nous les a donnés? si ce n'est la religion, et la
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religion toute seule.. Et.ces anges terrestres, suscités
pour veiller autoùi' dult du nala dêtt pier au chévet
du 'mourapt; pour'nodürir -t vêtirlorphelin, ou. l'en-
Tantiabaldnné et vitracIàuMière, ou une dou-
l.h.ùiNt étendue str in tabat 'pour ia nasser l vieil-
lard bPl'infirm por reeueillir et purifir là 'e$tòs
d'un vnce huiilIant qu'un sale et baa égoïsme aban.

dnne atù éris t au dédàin'publie : pour préparer
'un asile a unelfaiblesse d'un moment, ou à u hon-
neur outragé; et quelquefois sauver la' vie de Panie
et du coïps à de pauvres petites créatures, fruits in-
ioC nts d un cririe, dévouées à la mort dès le pre-
mier nsta t de leur naissanec, et dont le sort pitoya-
ble émut jdis le coeuil dun Vincent de Paul: ces
'anges de latorre, qui pratiquent au milieu de nous
tant de vertus héroïques ; qui meurent quelquefois
pour avoir respiré le souffle empoisonné d'un pauvre
malade qui arrivait sur nos bords, atieint d'un germe
pestilentiel :. qui les aforrriés à une .si parfaite abué-
gatin et Ï1 un dévouement si sublime ? si ce n'est la
religion et la religion toute seule !' Qui a donné. au
respectable hnbitant de nos campagnes cesm curs
douces,.ces manières aisées, cette figure épanouie, ce
gracieux sourire, cette expression de calme et de paix,
qi frappent Plétranger qui 'obser ve avec attention et
sans preiugé? si ce n'est la religion et, la religion
seule; puisque, coimne on Pa si souvent remarqué,
ell a ld malheur d'abandonner sa foi, pour embrasser

e~rieur, il perd tous *ces traits riants i t revèt une si
=om-e physionomie, que vous ne le reconnaissez
plus pour votre frère d'origine : témoin le pauvre Ca-
nadien apostat, qui s'est fait sectaire en ce pays, ou
qui nous arrive de temps à autre 'des Etats voisins,
avec: ses mouveénents si grossiers, son air si étrange
et' si'dur qu'il fait fuir loin de lii tous ses amis d'au-
tréfois. D'où nous est venue cette probité qui a si
éminemment distingué nos vertueux pères, et ce fond
d'honnéteté si grande, que rien ne nous blesse autant,
que d'être réputé homme sans parole ? si ce n'est de
la religion et de la religion toute seule, puisque ces
bellés vertus nous échappent, à proportion que nous
négligeons nos devoirs religieux. Et cette urbanité,
cette grâce pleine d'aménité et de douceur, qui ca-
ractérisent à la ville et au village, le Canadien de la
bonne société comnic de la bonne éducation ; à qui
les devons-nous ? si ce n'est à la religion. Qu'est-ce
qui nous les conserve, gentils-hommes dle notre petite
société, des gracieux deliors? si ce n'est la religion,
et la religion tonite seule, parce qu'elle seule sait don-
ner le principe de la vraie politesse en l'appuyant sur
le sentiment de la charité chrétienne, qui enseigne a
tous les hommes à se traiter et à s'aimer comme des
frèies.

Et enfin pour me prescrire des bornes, et ne point
abuser plus longtemps de votre attention, je demane
si sans la religion, nous aurions quelques monuments
que nous pussions regarder comme à nous en parti-
suliers, et appeler nationaux ? J'ai beau promener
sur toute l'étendue'du pays les regards de mon ima-
gination, je ne vois rien, hors les édifices élevés pour
àes causes ou clos fins religieuses, qui puisse être
considéré comme monumental ; mais partout j'aper-
çois l'oeuvré d. la 'main bienfaisante de., notre sainte
relgion, qui nons a aidé à laisser derrière .nous, des
:oavenirs que le temps ne saurait eflacer. Les races
du 'nyen-atge qui dorment depuis si loigtemps dans
la poûssière des tombeaux, 'et dont les descendans
fornieniu jourd'hui les:peuples' divers qui liabitent
les diflérentas contrées le lEurope, vivent cependant
encore, . eavc toute leur variété de caractère, de

mOcurs et de génie, dans leurs impérisables construc-
tiond "é toutgéur. Un p llueloruul)dÎ. Uit
ainsi. se survivre à lui-méme! Et sans avoil'ré-
tenetion dc:nous únettr sur une 'rrieéfligUl tec les
hmnmes aux allures gigantës4uÈùsd je rappell àn
ce 'moment, -je dispourtantynie- hieTs "frèrés, que'il
était écrit dans lés décrets d'6 la Providence uo'ét
ou tard, le nom" du petit" -peplê gndiéi doit'être
rayé de la liste des peuples ; -nous poùrions' , iéph-
dant espérer survivre à cette*'espèce' d'êxtinetiôn,
dans les monuments durables, que de tonte' part "on
découvre sur le sol caunadien, .4iVembellissent les
élégantes et solides églises des p'aïôiýss de la'dam
pagne ;.les grands et splendides :sanctùaires de: 'ibs
villes, celui surtout sous les voûtes duquèl'nods soin-
mes en ce moment réunis, l'édifice par 'excellei'c *de
l'Amérique du Nord, dont les forteè;'grandes et no-
bles proportions semblent défier:lès âgés, en'.s'étailàt
pour faire l'admiration de l'étranger qui. nous'visite
ces sujerbes'séminaires et colléges; 'ces grands labo-
ratoires de la charitù catholique, qtu s'appellnt Hô-
pitaux, Hôtels-Dieu, Bon-Pasteur, Providene' et d'u-
tres encore, et qui en ornant: nos cités et nos càmpla-
gnes, seiblent faits tout exprès pour proclamer to'u-
jours le nom du peuple auquel ils appartiennent: ces
monuments, si chers à tant de titres, à tout ce qui porte
un cœur canadien, qui donc les a élevés ? si ce n'est
la religion et la religion toute seule !!! Assez. assez,
sans doute, mucs chers frères, pour démontrer ce que
le peuple canadien doit à sa religion et ce qu'il serait
sans sa religion! ! Et Dieu en soit loué jusqrici
il a su reconnaître ses services-et ses bienfaits et'lui
en témoigner sa reconnaissance! Non! non !'! Jean-
Baptiste n'est point un ingrat! 11 aime et bénit sa
religion !...

(A confinuer.)

La Presence du Pretre dans un Cabinet de Locturo
PAR LE, REv. P. VIGNON, S. . sUP DRIURDU COLLÉGE

STE. MAnRIE, LE 17 MARS 1857.

La présence du prêtre dans n Cabinet de Lectu-
re est-elle utile ? Pour résoudre cette question le R.
P. Vignon a successivement:étudié et le but..qu'on
se propose dans un Cabinet de Lecture, et les moyens
dont on s'y sort pour l'atteindre. Laissons-le déve-
lopper sa- pensée.

Quel est donc le but du Cabinet de Lecture? il me
parait, Messieurs, un des plus sublimes qu'il soit
donné aux efforts de l'homme de pouvoir atteindre
le but, c'est de développer dans l'âme du jeune hom-
me ces germes précieux que la Providence, y apla-
cés pour en faire un jour un citoyen utile à la. patie,
peut-être un grand homme ; le but, c'est d'initier le
jeune homme à l'accomplissement des devoirs.de la
vie civile, non par les motifs d'un intérêt sordide ou
de quelque passion Mauvaise, niais par: cx Cie
l'honneur ct'de la conscience, qui sontvresseuIs, rài-
ment dignes de l'homme el'dn chréteui ;'le but, c'st
de prémunir l'intelligence et l ceur contre le poison
des doctrines perverses.; le but, c'est encore d'aricr
le jeune homme pour la défense d1s prInuipe.s con-
servateurs de la patrie et de la foi ;,le but enin, c est
dc faire trouver, dans ct amîdur de' la science dont
le jeune homme est dévoré, le remède aux maux ui
affligent le Canada, qui remplissent le douiage-
ment l'âme des citoyens dévo.tés ,et qui sont po, le
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c enr du nre une c'ause d'amertume et de cruels
dhagins'

Permette z-moi,,Mesiurs, de rappeler à votre rmé-
,,moire quelques-unes de ces plaies, et d'examiner si le

àcabinet de lecture .ne pourraient pas vous procurer un
'remède. En effet, je vous le demaande 'pourquoi Pin-
dustrie nationale n'a-t-elle pas acquis le développe-
ment de Pinddustric étrangère ? Pourquoi mûme Pin-
dustrie étrangère .semblt-'lle uant.ir Pidustrie
nationale) n'est-ce pas parceque la culture des scien-
ces et des arts nest pas encore parvenue chez nous à
cette perfectionque nousaudmirons en Angleterre, en
France -et au-x. Etats:-Unis ? Mais quel remède Je
Cabinet de Lecture peut-il oirir' à, cet état de lan-
gueur, à cette atonie sociale ? un remède très effica-
ce ; car le jeune homme y trouvera le livre des scien-
ces et des beaux arts ; de plus, il entendra des ensci-
gnements qui éclaireront son esprit. et exciteront sa
volonté pour concevoir de grands desseins ; et lii-
même enfin, après des recherches laborieuses et une
constance infatigable, voudra annoncer à la patrie
qu'elle est la mère d'un grand homme et que désor-
mais elle sera mise au rang des plus grandes nations.

Pourquoi l'enfant du Canada accepte-t-il, en quel-
que sorte, la condition d'esclave; pourquoi le voyons-
nous-abandonnant la maison paternelle, aller bien
loin dans, les chantiers se faire commuCe le bSuf. de
l'Angleterre, soit au inilieu de la solitude des forêts,
soit eurles eaux,.pleines d'écueils des rivières etdes
fleuves, puis revenant au sein dle la famille, l'épou-
vanter par le scandale de ses blasphèmes et dle son
libertinage? C'est qu'il ne connait point assez l'art de
cultiver.la terre, ni celui d'employer les moments de
repos à quelqu'occupation utile ; il aime donc mieux
traîner un vie oisive et fainéante, après quelques mois
d'un travail mercenaire et presque toujours dange-
reux. Le Cabinet de lecture apprendra à ce jeune
homme qu'il serait plus riche et plus vertueux, s'il
s'appliquait aux travaux du cultivateur intelligen
ou de l'artisan industrieux, plutôt que de courir les
avantures périlleuses du voyageur bueheron et ca-
geur.

Pourquoi voyons nous encore l'émigration arracher
du sol canadien, non pas quelques jeunes gens, mais
des milliers de familles, qu'elle disperse par toute
l'Amérique et qu'elle livre à toutes les humiliations
et à toutes les servitudes de la pauvreté ? C'est que
l'habitant des campagnes ne connait pas la fertilité
de son champ, et qu'ainsi il l'abandonne sans regrt. ;
c'est encore parceque les éléments qui sont offerts
par la nature à notre activité et à notre industrie res-
tent indonnus ou inexploités. Le Cabinet. de lecture,
Messieurs, viendra au secours de la patrie, il la fera
aimer. en la faisant connaître, et le Canadien, n'en
doutons pas, n'abandonnera plus son pays, s'il a l'es-
pérance d'y rencontrer des biens plus nombreux et
plus accessibles que tous ceux de la terre étrangère.

Pourquoi encore ces infortunés canadiens qe Pon
rencontre assis sur les fleuves dcl'cxil), et. qui pleu-
raient d'abord au souvenir de la patrie, de ses chants
sacrés, de ses cérémonies saintes, de ses temples et
de ses prêtres, comrrie autrefois les enfants d'Israel
surles fleuves de Babylone ; pourquoi ont-ils abjur-
la foi antique pour devenir des apostats ? C'ést que lu
pretre n'était point là poür les instruire ; c'est qu'ils
ne connaissaient pas assez . iEglisc ; enfi qu'ils
n point eu le Cabinet de fccttire, ni même un li-
vre dont l'enseignement fut proportionné ' leurs be-
soins le Cabinet de 'lectTre est donc encore utile

pou fortifir P'mo dans la 'fid a r aiure l'e.
reur, et à faic.trîiomplir la vérité.

Pourquoi efiiî, .lorsic. dcs hornines im)s o. té-
inéraires procla ièrep -t, au ioilu nmrie du Caa,
des doctrines sabvcrsiec's del ieligion et des bboÛns
moeurs, pourqiuoi les hommes 'de courage et de foi
sont-ils restés maets d 'éjduvante 'et' de duleur ? pou-
quoi pnt-ils laissé au prtte le soin de défendre seul
la vérité ? c'est qdaàlorsý sàus doute, on ne compre-
nait pas assez qu'il y a un apostolat sacerdotal et un
apostolat laïqùe ; et que si le.jrétre doit défendre la
vérité, tout citoyen vertueux doit la' défendre 'aussi
oui, messieurs, c'est un devoir, et si ponr le.reniplir
il faut le livre de la 'science, le Cabinet de lecture
sera là pour nous P'olrir.

Tel est, Messieurs, le but du Cabinet dé Lecture
je le répète, il me paraît sublime, considéré au point
de 'aue humain et au point de vue chrétien. Mais la
présence du prêtre y est-elle vraiment utile ? 'lel est
le problèue que je d ois résoudre. La solition se pré-
sente (levant moi sous deux aperçus que je vous prie
de distinguer ; les voici Y a-t-il de la part du prê-
tre de puissants notifs Iour paraitre dans le Cabinet?
N'y a-t-il pas en dehors.du prêtre des circonstances
qui sernblent demander son éloignement ?

Je réponds d'abord, Messieurs, que de la part du
prêtre tont semble réclamer sa présene- 'Qu'est-ce
que ha prtr-e, un effet ? est-il pas 'hone choisi par
la Providence pour faire lu bien à ses >senblables
Ne doit il Pas enplöyer toute sa vie à -endre les au-
tres plus hucareux un les rendant plus vertueux? N'est-
ce pas à lii, enfin, à éclairer toutes les ténèbres de
l'esprit, à guerir toutes les plaies du cceur, et à trou-
ver un remède pour tous les maux de. Phumanité?
J'en conclus'qu'il doit aimer le Cabinet de Lecture,
car le 'Cabiret c'est la science, et le lèvres dti prê-
tre sont gardiennes de la science [Malachic Il 7]
Bien plus, Messieurs, il y a entre la science et le pré-
tre comme une alliance indissoluble êt une solidarité
réciproque. Voyez comme la science grandit le prê-
tre, comme elle environne son front d'une auréole de
gloire, et comine elle le rend vénérable aux yeux des
peuples, et terrible aux ennemis 'de- lEglise. La
science n'est pas sculement Pornement du prêtre, elle
est sa gardienne, elle le défend eontre la calomnie
et elle le protège contre son propre ccour. Mais voyez
ensuite combien le prêtre,'à son tour, aime la science,
comme il la fait briller avec éclat, comme il la rend
accessible et comme il la garde contre les ténèbres
de Perreur ; en vérité, messieurs, on ne 'peut lire les
annales de la science sans lire on môme temps l'élo-
ge du prêtre. ' Vous savez, par exemple, comment le
déluge des peuples barbares engloutit la civilisation
romaine et couvrit le monde des ténèbres de Pigno-
rance ? Que fit alors le prêtre pôur sauver la science
du naufrage et cie la nuit ? il la recueillit entre ses
bras, avec amour; il la porta dans 'intérieur même
du sanctuaire, il la plaça dans Parche du salut ; puis
demeura assis, près du dépôt sacré pour en 6tre lui-
même le fidèle gardien,, en' attendant le rveil des
peuples.

Plus tard, lorsque la joe Europe, fat.igutó du soml-
rrcil et de la nuit, leva vers Phorizon ses yeux avi-
des de la' lumière,' que' fit le prêtre'? a-t-il retenu la
science dans là soliîil'l «'es ý'cloÎtrcs ? Nbu, Mes-
sieurs, il a lui-même allumé le flambea , il la mon-
tré aux rega-ds de l'Euro¡ieos les peuples 'en' ont
reçu la lumière, et tons' ont aussitôt senti le t1ravai
de -la fcondité et u progrès ; car la science' c 'st le
soleil des nations. '' '
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Enfin, pourquoi toutes ces associations de prêtres
qui se multiplient et se renouvellent dans la suite des
âges ; d'une main, ils cultivent l'arbre de la foi, mais
de l'antre, ils cultivent celui de la science et en cils-
tribuent les fruits aux hommes, comme une nourritu-
re de vie. N'est-cepas le prétre'qui a fondé les Uni-
versités les plus savantes du monde,:en Italie, en Es-
pagne, en France,' en Allemagne en Angleterre, et
maintenant au Canada ?. N'est-ée pas le prêtre qui a
élevé de toutes parts des tribunes à la science? N'est
ce pas le prêtre qui a fourni à'la science,. ces hommes
d'un génie si extraordinaire, qu'après avoir éclairé le
monde pendant leur vie, il sont devenus après leur
mort comme les anges de 1Ecole, c'est-à-dire, les
maîtres de la science enseignée à l'humanité.

(À Continuer.)

A 11AL les Ediieurs de l'Echo.

J'ignore si ces quelques lignes que vous adresse un
royageur inconnu, méritent votre attention; c'est une

page déchirée de mes notes de voyage que j ai la Jré-
tention de croire utile à la gloire de votre beau pays,
et que j'ose vous offrir avec la chance possible
d'intéresser un peu vo lecteurs.

L. G.
Montréal, 28 Septembre 1859.

Hier, je descendais harrassé d'un voyage dans lés
Etats-Unis, chez un de mes amis de Montréal. " Vous
arrivez fort à-propos, me dit-il, après la poignée 'de
main et les premiers compliments d'usage. Je'suis
invité pour demain à une cinquantième, et vous serez
de la partie.. J'accepte avec plaisir, lui répondis-je ;
je pris le thé et je gagnais mon lit. Ce matin, j'étais
sur pied de% bonne heure; je descendis au salon ou
mon ami m'attendait: nous voilà partis. Quelques
instants après, nous sonnions à la porte du Couvent
de la Congrégation de Notre-Dame. Je ne fus pas
peu surpris; je pensais aller à la noce et. j'allais à la
Messe. Mon ami riait de rua surprise ; il me donna
le mot de lénigùe, en m'apprenant que, ce jour-là, la
Révérende Mère Supérieure de létablissement célé-
brait la cinquan1ièm7e année de sa profession religieu-
se. L'aventure me parut piquante, mais je fis bonne
contenance, devant les joyeuees saillies de mon in-
troducteur. J'avais vu d'heureux époux, fêter 'la cin-
quantième année de leur union, entourés de leurs
amis, de leurs parents, de leurs enfants, ce leurs pe-
tits enfants, et même des pauvres auxquels ils avaient
voulu procurer un jour de bonheur. Je savais que la
Religion, amie des saintes joies'qui épure et sanctific
tout, permet à ses ministres de renouveler solennelle-
ment leurs promesses cléricales, après un demi-siècle
de sacerdoce ; mais j' ignorais que les religieuses cé-
lébrassent aussi leur cinquantième année de profes-
sion. J'étais curieux d'être le téioin d'une pareille
fête, et quoique un peu déconcerté dans mes plans
d'amusement je suivis mon ami à la chapelle sans trop
de mauvaise humeur.

Le temple avait revôtu un appareil de fête ; l'autel
étincelait de mille feux. Au milieu ce la grandc ail-
lée, la Révérende Mère, agenouillée sur un prie-Dieu,
était en oraison. Le' cierge du jour de la vêture, en-
tourée de sa couronne dé rose, brillait près d'elle d'un
vif éclat; à ses côtés, deux Assistantes priaient aussi ;

*plú 'de:déux ernts: Soïs .achur'ues de: toutes les
miissionis.occupaient la.chapelle. . Les amies le darmai-
son: et -ls,in.vitésg ocupaient>une a.lace , d!honifr,
Le choeur du-noviciat'êtait à:l?o·gue lesi élèvesi des
deux pensionnats de laivil1e'et de Villä-Maria se pen-
chaient aux galeries, comme ,uné:guirande,de fleuirs
suspendues en festons Y < ': :

Bientôt après; Sa GrandeurMonseigneur -de Cydo-
nia entre au Sanctuaire, entouré;dtnuiombreux clergé.
Pendant qu'il se- revêt des habits pontificaux' le cheur
entonne le. Magnificat. -Le:;.premier sentiment qui
éclata, fut donc un sèntiment'de:redonnaissance. Je
me, pris à réfléchir, et ilime 1. parut.jusi qu'un"demi-
siècle- de sacrificés, de travaux, le.bonnds oeuvres,
d'utiles enseignements et d'exemples de vertuß, fit naî-
tre de solennelles, actions de. 'grâce. Voilà:pour. le
demi siècle écoulé.; 1qais oi;pensait aussi au demi
siècle qui commence, et le Pontife; tombant à genoux
avec toute Passistahce, entonne le Veni Creator pour
appeler le secours et les bénédictions des l'Esprit
Sanctificateur sur de nouvelles années de dévouement
et de bonnes ouvres.

La Messe ensuite commença: à P'Evangile,-Mon-
seigneur adressa 'à. 'assemblé de:toichantes paroles.

Le début fut .une allusion délidate àÏ1la fête du jour,
et:un éloge pour la vénérable.Su'périeure:qui en;était
l'objet. " Les grandes' dames: du monde ont"leurs
chaînes et leurs liens de servitude ; la religion 'aussi
a ses chaînes, mäis légères donces et.pleines de con-
solation, si bien qu'après-n :demi-siècle de saint es-
clavage, une vénérablescèurloiù" de'trover ses liens
trop pesants, s'estime heureuse de renouveler ses pre-
miers engagements."

Rappelant ensuite tout ce qu.il y avait.debien, ac-
compli pendant ces cinquante années de vie:religieuse
qui viennent de s'écouler, l?Orateur conclut à la né-
cessité de rendre à Dieui de' solennels remerctments.
De 'là s'élevant plus haui, et emnbrassantdan's un coup
d'oil rapide et sûr, touté ''histoire d la Congréga-
tion de Notre-Dame, il rappelle avec éhaleur tous les
services rendus au pays par cet Institut. . Il invite les
vénérables sours a ne point perdre de vue la mission
qu'elles tiennent du ciel, celle de procurer la gloire
dle Dieu, en le faisantconnaître. et aimer; jusque par-
mi les tribus sauvages' le bönheur de 'la société en
lui formant de bonnes Jamilles, et lebien de leur lus-
titut par leur propre nti alion.

La parole de Monseignem de Cydonia est claire,
facile et coulante, pure et eliciée, pleinie d'onction et
de dignité. En voyant toute l'assemblée penchée en
avant, attentive, silencieuse, etrespirant peine, dans
la crainte de perdre une seulel note de cette voix har-
monicuse, je me rappelais le vieux Nestor, retenant
les Pyliens suspendus ài ses lèvres aveô les chaînes
d'or de son éloquence. Le sacrifice se poursuivit
parmi les chants des pieux. cantiques.

Au moment de la. comrninion, la Vénérable Supé-
rieure vint s'agenouiller sur les jdegrés de l'autel, re-
nouvela ses voux aux pieds cde son Dieu, témoigna
sa joie de pouvoir resserrer des liens sadrés et son re-
gret d'avoir parcouru sa. longne carrière avec tant
imperfection ; puis, elle reçut son Creatcur avec un
bonheur et une allégresse qu'elle suleapu compren-
dre

La Communbnodlura longtemps ;toutes les soeurs
vinrent s'asseoir au banquet de l'Agnqau, et à leur
suite, beaucoup de.personnes pieuses, pour la plupart
anciennes élèviés de la maison. Les messes se suc-
cédèrent aux autels latérax; ecore bien au-delà;
c'était un beau spectacle," i n'y qu ý Í£ Religion qu

.!3Mi
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en donne d& semblables. Un Te Dcum 'solennel dac-
lionssdegrâc'eeiouronnaicettet'magnifique -cérémonie.
: ToUt ce que je venais..,de:voir était.noùveàn«pour
nri et contrastait singulièrernen avec. mes lAhåbitf-

'destde vie ordinaire.E diy avait Jongtnips- qtieje
itýàvais gotïant de calme et de bonleur., L'hoinrbe

du monde jeté dans le tourbillon. des' affaires tempo-
rèlls, .bÇmme.iuÈvaliseau û la; merci des flotsi:èst le
ot de toutes lés inqùiétudes, de toutes le fLatigues;
Sconnait peuide .bau. 0jours et'beaucoup ce. tour-

mentes, ilrne soùpçonne pas. les doucàùrs de ces vies
calmes et tianquilles4qui sédou lent: dans la olitude,
sani bruit, sans oiages,' ainsi jlue le ruisseau, doulant
au .fond duivalloi, sur :un: lit de sable pur, entre deux
rivee'flen-ies. Longtemps je. conserverai les donces
iinpressions.de cettetmatinée du 28 ê6ptemibre; elle
.m'apporta plus id soulagexneut qde n'eussent pu le
faire. tons:les frivoles amiusenments du. monde..

.L-antMess'e terù1inée, je .croyais. tout fini, je me
tronipais-;.à ., fête:ieligieuse devait. succéder laîfête
de:famillé dontdleslèves des dd~uxpensionnats s'é-
taient chargées de faire tous les frais.
*Xprès lexdéjeûîner; Mgr vint .-la grande salle de
la*Commniauté.,'rLes Soeurs, les élèves ét les invités
î?.y.àttèndaiext. Alorscommencèrent les chants les
cornplimbents,les dialogues et la lecture des compo-
sitions. une voix "pure chantait

L'aube -du our qui brille
Senipressedéclairer
La;fêt dé famille
Qui va se célébrer.

Le chour .reprenait à chaque couplet,
continuait:

C'est un anniversaire
e Que lýimarteai du ernps

Au timbre séculaire
Son apàa cinqüante ans.

Une vierge novice
Dans'ce passé lointain
Se vouait au service
De :ýon Epoux Divin.'

C'est l'amour ui Penchaîne
Sous ce Maître si bon
.ussi de Madeleine
Choisit-elle' le nom.'
ÑouVelle Margerite

Bientôt dans le coutent
L'éclat, de son 'mérite
La met au premier rang.

Dans ce haùt'ministère
Qu'il est bean de la voir
De la plus tendre mère'
Accomplir le devoir.

JI. jeunesse' t l'enfance
'Exéroent'tn uà-tur

'une, sa vigilance,
L'autre, son tendre amour.

L exacte discipline
Trouve en elle un soutien'

D nstant qu'on décline
De W route dù bién. r

et la voix

LUiuunble communauté, ':t.......

lè.ciJemont séduite -

Partant de piétéI

.L?cxeïnplcc8t:un langage i
Sileupio.uxgnmis -fort'
rDont ,Pêloquence engage,,,
A plus d'un nobl :dflbtt,

C'est ainsisqu?on l'a vùe..
Tonjousýau droit1 sentier,
Parcourir P ê tendue.
D'un demi-siècle entier.

Paissions-nous la voir vivre
Pendant. longtemps encor!
Et. puis enfin la suivre
Dans un céleste essor

Ce chant terminé, une jeune élèy lut. ue pièce de
poësie; elle est d'un Révérend Père de la, Compa-
gnie de Jésuis. Jadis, il fut l'objet des att4eitions de la
R. Mère Supérieure ; quoique absen t, il culut .aussi
lui offrir son bouquet ; en.reconnaissance de ses bon-
tés, il, envoya es jolis vers qui suive it

Elevé sons vos yeuk dès la us te;dre efance,
Ja gofûtais près de vous le calme du bonheux.
En diigeant mes pas, vous façonniez mon cœur
Aux preinier ïin'uvements' de la reconnaissance.
Sur moi vous vous plaisiez à yerserrdes bienfrits.;
'es plus nobles vertus me présentant Pensemble
Le son de votre voix, vos bontés, votre exemple.
M'en faisaient admirer les sublimes.attraits
puisse le Dieu du Ciel, auçant ma prière
Facile, se prêter à l'ardeur de mes vux.!,. ,

ne pourra. jamais re rendreflus.heureux
Qu'en prolongeant les jours de ma seconde mère

Les anciennes élèves ûn peisionnat n'ont point
oublié les soins 'qû'ellesoit 1egus de la Révérende
Sour Madeleine, plusieurs sont. acourecs à la fête;
d'autres ont envoyé leurs présçe tâ"; .l à,Ièelles a
composé pour ce jotií uie eélégante poisie. ang,laise
qui fut récitée, avec autant de grâce ue d'expression,
par une de ses 'niècs, élèv au psi
Montré al.

- Lines written on the renowal of her vowcafter fifty
years profession, by the Lady Superioilof the Couvent
Notre-Dame.

On a goldi A11tumn morning,
Just ty years.ago l'When'ther_ har'vePsts ri1ly g
Ià the su.nshine's yellow glow
A Pious group .were standing
I ind the ligthed atasflamc.e
In tle hunble Couvent Chapel,
Of the Nuns of Notre-Dame. .

g irl of Ifteen sur
With e e serious air,
Robed in novice. gari.of purple, ..
Was, hù4nbly kneelinglthere,
IBreithing' forth.the vows so bindin
Wliose"hih 'nag î o erse I
Tà make.ilat c . like maiden.
The vlllouec Bride 'of Chst.

de. ris
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*No .troubled anxipus shadow~
Rested on that fr young browv
A4s wit h look andi voicocpprfalter.wg
She b.reathed Ier soleRn Ivow
No regreiul.glanes cast she
On Earih's pop that she hiad spurned

o ic dreams of Love or &leaSure
FromN wlich %he had co'ldcly turned.

Fifty'ycars of joy and. sorrow,
Silce Lhat day have o'eth.er, flownî;
Years of meek and. woidrous uerit,
Living but for God. alonaci.
And again a goup are standing
i3y this holy scene entired,
To renewv the golden Bridai
Of this faithful spouse..of Christ.

True, her brow im lost thesmoothness
And lier check hie fresli youngglo
TI'hut adorned themn o. that Autun,
Morning, fifty years ago.
But, oh ! t.ink ye that her bride grooni
For that loves lier nlow the lessi
Or proves hadless of tle charms,
Of lier spirit's loveliness ?

Cloister honours long have fallen
Ceasoless, constant, to her lot
Butt Jike cloister.honours falling,
:Ere on one who songht ,themnot
Noble child ofMargaret Bourgeois
Foundress of the house and name,.
Worthy art thon to be Abbess,
Of the Nuus of Notre-Dame.
M . . . l,'e. .R. E. LEPROHON.

Montreal, Sept. 28thi 1859.

Penîdant le dialogue qui suivit les él ève Èf'rirent:
des présents ;. les unes, des couronnes des cadres,
des broderies; leslautres, un magnifique missel,'des
ibleaux d'autel, dos buiettes dc cristal sur Un plat

'de'vàrmoil, pour le service de la chapelle
Vint le tour des compositions fi içaises. Mllä.

Perrin avait en lheureusó idée de réunir sous n Seul
titre :" Septembre et ses Bienfaits tous lcslouenirs
qui pour la Congrégation se rattachent à ce mois;
ce -travail fut écout.é avec le plus n-
térét.* ..

SE'TEHIlRE' ET sF. rENFAITS..

."Chaque saisonî a ses Jouissanîces,chaque mois ses-
souvenirs agréables, il. est peu de jours qui no lais-
sent une trace de leur passage.

L'hiver a ses rigueurs, mais il a. son Noël et son
premier de l'an. Le prinlenis a sa verdure et ses
fleurs; l'été ses moissons. Avec Septembre, Pau
tomne a commencé, que nous apportc-t-il ? Au labou
reur, il rapporte les frmis et les trésors de' la terre ; à
la:.Congrégaion de Notre-Dame, une riche moisson
.de souvenirs ci. de bienfaits.

Le huil Septembre. lui'doi une I' Raine, une pro-
.tectrice,. ui mère. Marie vient au monde on ce jour
fortuné. Son berceau sacré est le diîn réservoir ou
chaqie élève do cette raison va puiser des'trésors de
-vrtu. et de paix. C'estsous les auspices de la vierge
enfant que commene..Pannee scola.re des pension-
naiies du couvent. C'est autour du berreau de ct t
vige îiîíacîult qu'elsléposn .lurs;bons propos
*por l'année aussi,lle ouvent ds grces puis-

12W

s9ntp pp sgarder:avec. fid6lité Un doinauveau
9 joit au pemier, e ymt deuxiême du iap-

prte. son tribu a.notre hureuxp.ays En c oup:,.a
jarmais mémóra-T,ÍFrance dotait ille Marne d une
*Mre, .d'une. Irolecrice,.iosa.mellire amie., én

eptemnbre, r nRXTE oGEO.lOa1iait on entrée
*dassa.nouelle.patrt. Pour l. Canada, por noà
pxges.potir nous, e'était lPauroreide.jours 1heureux et

féog;poumMargucrîte, au contr aire,,e't~.i a
btdsjoursde labettr assidu dune patience mua-

gnanime.
Elle- semait alors dans i douleur et les larmes.;

rnais 4.tons nous de le ý dire, quelques années plus
tard, ele uóissonnait, cans la joie ,s heureü fruits
de son zèle; de nombreuses compagnes·s assoeiaient
à son ouvre, marchaient à sa suite et devenaient les
premiers Iléirons de sà coir'ohnd. -C'esiirtout'après
avoir términé son longpéléríing"C tîère ü dtite
digne Fondatice reçoit la digne réinunération de"son
infatigable a.deur ne multitidé de vies seran-
gent sous sa bannière et en font la gloite'et l'honne ir.
Toutes sont. dignes de:leifr sublime destinée, de leur
inestimable sort, :Sije.-dois garder le silence ;sur. les
nobles vertus. qui embelisseat.leu vie, la circonstan-
ce qui nous.réunit ne perrnot pasde meteen oubli,
un des?lus ich.s dons du glorieux.héritage de Miar
.guerite Bovirgeoÿs..u .. .

.un siècle Ps'étaitcoul depuis que cette digne
mo iayaitù rappclé. de l'oxià la :patrie Pannše
,mil. huit. cnt ncuw ai.iat& dispa.aitre; c'utait,. Co mMe
aujourdui,.leingt-huit septembre dans le recieil-
leientet.le sile2iee d'uné religieuse fête, une ierge
novice se dirigeait vers le. sanctuaire du Seigneur,;
jeune encore, elle avait. entendu la voixforte et pis-
sante qui lui. parlait au.cœmur; elleavait répondu.à
cet appel céleste, et déjà elle était aux piedesdes saints
autels, sirhmolant avec le Dieu de PEucharistie.

.L'heure du sacilic.sonné, la victime est pé
la nouvelle élue prônonce d'une .yoix ferme les saints
yoeux qui Puhiiss nt à 'son Dieu. ..Marie les ieçoit et
les dépose avec amour dans le , cœur de Jésus ; dé-
sormais l'heureuse profes ne nevivra plus pour e lo;
elle, est toute à son bien-aimé toute à ses nobles fone-
ions, toute, aux enfants de LlaCongrégation deVenue

sa fanille. ..

Le dùbut.est digne d'éloges, mais une longie suite
d'actes; héroïques,:..ule, persévérante fidélité, telles
sont les conditions exigées pour la récompense . éter-
nelle, pour le prix céleste. Pendant cinquante années,
la. nouvelle_ professe fera preuve .d'une .abnégation
soutenue),.Pun dévouement .parfait; vingt-d ans
d'ume sage.etmaternelle vigilance a .la téte e sa
.communau.té, des mérites sans.,nombre. dérobés aux
regards par. lesilence. et la modestie, seront .ss titres
à la couronne promise à. ceux, qui. ont 16gitiment
combattu., Cependant une nouvelle clôte -s préparc';
'Dieu.lui-mémoc convie la. Vi. ege de mi huit cent neuf
à~ unï fesn nouveau ;t il veut qu'elle lui ratifie sa con-
sécration premire, qu'elle lui renouvelle'ses serments
d'amour. Ce n'est plus aujourd'hui une vierge tuniii-
de qui. n'est riche qùe d'esp,érances et de saints, dé-

-sirs . elle. a blanchi. sous le poids.des annéciet, plus
encore sous. clui des; trayaux; ses veu demi-sécu-
laires n'ont point vieilli, une longue et. fidèlepratique
en relève le prix et les rend dJ'ne agréable odeur au
divin -poux des âmes.

Le.ciel lui-même .prend part aux joies de ce beau
mni r;arie, la. Vierge Ilmmaculée, abaisse ses re-

gards sur sa filleheiel voit on elle sa digne
représentante auprùs de ses enfant
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'bs'nres b'éniseit le divin Iïiunéateüi et:a1,
le if'!u nôtreö ùlchère Mère des flots de gees et de
bóåniMóätet "Margu&ite Bdurgeôys' contemple

ainsa pafite initatfrie.'
Sbéniåelaiguríteg tu te rjouis, avec 'nous dès
faité de~ de r' ton ir aié paneie traC joi

'd'.ns ons finùe 'Aujouid'hui,' Conïn'ie' toujoudrs, tu prâ-
àTidttW!fàte de famille ; ta v-oix:s'uüit â la notre,

syS o ltïiotis jorùt écd ,' ou. plutòôt ti 'nous iispii-es
cdux ü nunfat former: 'E.kaue "rte pits r-
dent désir, mets le comble à notre bonheur et obtiens

uùi longue 'vie à Celle que nous vénéròns aved res-
pte gje nous chôriksons avec amour! Conserve long-
temps encore une Mère hi Congrégation, une Mère
a tes huit mnille enfante !

Mlle, P. Beaudiry s'avanga ensuite tenant de 'Ion-
ns .feuilles écrites, à ce qu'il nous semblà, en lettrés

'or, et 'lut avec beaucoup d'exp-ession, la composi-
ti on que nous rproduisons ici et qui toucha profon-
dément P'assistance.

a. nos R.sviEfln) M nS

La joié, l'allégresse président à cette fête; la re
Cnnaisance, lamour se partagent tous les cœurs,.

ofre nmbreuse'famille célèbre, en' ce moment, le
i :eu\ anniversaire du plus' beau jour de votre vie.

Tons les esprits de vos enfants absentes, ont été pie-
serts a', lpieuse cérémonie qui ndus a réunies au pied
é!aits a Eist. Ees omt uni:á lrs oeturs aux n'-

tre et se sont sdiêes"à"nos 'd'étirs*. Mais commte
nouâs, elles n'ont pu contempler le spectacle qui nous
à si ivenient touchées. -Elles n'ont pu entendre les
cl*íniis divins qui ont retenti sous les 'vîotes sacrées.

Plus heureuses qu'élles, nous vous' entourons, en ce
nomnt,pour vous exprimer nos émotions, vous redire
nôs séntimeiits. Le 28 septembre est un jour unique
pour la Congrégation de Notré-Dame; -à cause des
bienfaits qu'il apporte, des joies qu'il fait naître; Cette

'j6urnée,' si- féconde en souvenirs, est· pour nous une
époque d'actions de grâces, de reconnaissance pour
Dieu, 'pour Marie, pour Marguerite Bourgeois, pour
vous, très-honorée Mère.

Reconnaissance à Dieu, qui vous a inspiré une si
'sàinté, une si bellé démarche. A lui seul appartient
la gloire de ce beau jour!

Reconnaissance à Marie, Reine et Mèie de cette
ý"Communauté. c'est elle qui 'autrefois touchapuis-
sanment votre cœur et lenchaina si, amourcusement
à son sérviédö!

'Reconnaissance à Marguerite Bourgeoys, la digne
fndaîride 'la preini:ère supérieare de cet Institut! Ses
prières 'vous ont obtenu à sa famille, ses vertus ont

"été, Pécole où. votre cœur s'est' foimié' aux plus héroï-
ques sacrifices. 'Sa vie est deveinue la vôt-e par une
entière "onforrnité' de pensées et de sentiments.

Reconaissànce aussi, à vous, bonne et vénérée
ère; vo s êtes pour 'chacune de nous l'image de

cele 1ui're ne dans 'les cieux! Votre amour nous
dolne à toutes une large place dans. votre cœur ma-
ternel; vous vivez toute entière pour nous ; nos inté-
rétsiont devenus les'vôtres.

Soyez bénie, Très-honorée Mère, par ce pays 'qui
'ôus doit cinjuante aniées de dévouernnt et de zèle ;
par cette ville que vous avez 'dotée' de nombreuses
'institution; 'pi- nos bns pàrénts'que vous remplacez'
si bien près de nous !

Mais siirtoutsoyez bénir,- chérie,- :-énérée 'par' les
enfails .qui forment ct'héureu, ' cercle, cette'joyeuse

¡f»uille! :Pùisse oc jour solennPélêtre:poïr toutes, une
aurore de bonheur et d'espéi-ànee !I 'Qu'il'soit le-gage

du moment fortuné aliquel il' nous sera douînê 'd'être
votre joie, votre couronne et voie éterelle gloire

Alors nos soeurs ainées, 's'unissant 'à nous, enton-
neront avec allégresse Phymne de la reconnaissance
et de l'amour, Je chant sacré de la victoire, le subli
me cantique dés leux ! ! ! en attendant, 'disons avec
Marie: Magnißcat.

Puis, pour' comronner le tout, trois des plus'jeunes
élèves s'avancèrent tenant en main un bouquet qu'el-
les présentèrent- à la Révérende Mère en lui adres-
sant ce petit compliment.

VÊN•ÉRI' MNrE SUPuîdEURn
Bien jeunes encore nois li savons guère ce que

c'est qu'une fête, mais nous éprouvons je ne sais quel
désir à dire à notre Mère combien nos petits coeurs
l'aiment et la chérissent. Notre langage enfiantin n'a-
yant pas assez de puissance pour exprimer notre filial
amour, nous avons choisi celui qui est le plus éloquent
et le plus expressif. Daignez done, très honorée Mère,
accepter ce petit bouquet dont chaque fleur' semble
faire son bonheur de couronner vos vertus et:de chan-
ter à haute voix, amour, recommissance 'el bonheur!

Alors toute l'assetnblée se lève et chante le Magni-
ficat. Monseigneur la bénit, et tous se retirent con-
tents et heureux.

Pour moi, j'ai été touché de la beauté de cette fête
de famille. J'ai admiré la noble simplicité et l'hu-
milité de cette vénérable supérieure. Née dans la
paroisse de l'Ange-Gardion, prè de Québec, -le 30
Avril 1791 elle embrassa de 'bonne hetre la vie re-
ligieuse. Le 28 Septembre 1809, elle prononcait ses
voeux ; treize ans après, elle était nommée M'tressc
des Novices qu'elle a dirigées pendant huit années;
elle fut ensuite sept ans Assistante et vingt-deux ans
Supérieure. Son mérite, sa vertu, sa vigilance, son
amour de la discipline, et sa bonté, depuis longtemps
lui ont conquis l'estime, la confiance et la vénération
de toutes les personnes qui l'ont connue ; scours et
élèves la chérissent comme une mère.

J'ai été aussi singulièrement frappé de la bonne
tenue des Elèves, de leur modestic et en même temps
de l'aisance et de l'assurance avec lesquelles chacune
a si bien rempli son rôle.

Cette fête pourtant devaitêtre improvisée, puisqjue la
rentrée des classes n'avait eu lieu que depuis quelques
jours i mais les mattresses ont été si habiles et les
élèves si dociles que chacun s'est retiré enchanté et
se disant: Vraiment je ne sais comment on cul pu
mieux faire. Le mei éloge et des sours et des en-
fants, m'a-t-on assuré, est sorti. Pannée dernière, de
la bouche d'un membre distingué du Parlement, après
la distribution des deux pensionnats de la ville et le
Villa-Maria. Depuis plusieurs années, ces deux mai-
sons ne le cèdent en rien aux premières institutions
de la vieille Europe, avec plusieurs desquelles elles
cntretiennent de fréquentes relations dans l'intérêt de
leurs pensionnaires.

J'ai peut-être trahi les droits de l'hospitalité en li-
vrant' à la publicité des faits et des travaux que la
'modestie eut 'voulu tenir secrets. Je ne voulais d'a-
bord les conserver que comme ouveni d'un jour de
bonheur sur une terre étrangère et amie : 'mais je me
suis dit': pourquoi tant d'hésimtion ? Pourquoi taire
'le bien quand le mal marche tête haute ? Poinquoi
ne pas opposer au louent des scandales la diuec des
'bôns exemples? Qu'on rme pardonne doue, pour avoir
vouluun peu "dé bien à cette trre'du 'Canada que je
niai fait qu'entrevoir : mais que je connais assez pour
Paàimer et laféliciter de' posséder d'aussi belles insti-
tutions que delle de la Congrégation de Ndtre-Damè.
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LA PRIERE SOUS LIE CH E N E.

uite et Fin.)

'L leidemain, de grand matin, Basilinc avaitum-
pli une corbeile de noisetes fratches, et de- fraises
parfiamées. Elle avait brossêéses habits- et ceux de son
petit frère, Après s'être bien lavés et et avoir peigné
leurs cheveux, tous deux à jeun, mais pleins de con-
fiane, prirent le 'grand chemin 'qui conduisait à la
ville. La mère resta seule, les suivant de la pensée
et du cSur. Arrivés prè!s de la ville, les enfants sni.-
virent la première rue qui s'offrit à Cux, ne·sachant
trop i qui. présenter leur corbeille. Les fraises pa-
raissaient ronges et fraîches, à travers les feuilles ca
vigne sauvage qui les recouvraient. Une jeune de-
moiselle, qui les aimai!, se trouva ctre à sa fenêtre
lorsque nos enfants passèreni devant sa maison.-Ma-
muan, maman, cria-t-elle aussit6t, voilà des fraises !
de belles fraises ! ne voulez-vous pas en acheter? La
mère de Laure, c'était le non de la petite demoi-
selle, appela Basiline et lui dit d'entrer chez elle.-
Combien veux-tii de tes fraises, ma petite ? dit la
dame ài'enfam?-Ce que vous voudrez en donner, ma-
dame.-Ne sais-tu pas ce qu'elles se vendent ?-Oh !
Mon Dieu, non, madame... ne lai jamais su.-
Comment l'idée te serait-elle venue d'en apporterau-
jourl'hui?--idée m'en est venue, madame, parce
que nous u'avons plus d pain à la maison. Maman
est malade et neC peut plus travailler ; il nous fallait
aller mendier mon petit frère et moi, et cela faisait
tant pleurer maman, que j'ai pensé de cueillir d2s
fraises-à la forêt et de venir voir à la ville' si on vou-
lait les acleter.-Mais ta mise est propre, celle de ton
frère aussi, on ne vous croirait pas réduits à Paumône.
-Maman tient beaucoup à ce que l'on soit propre ;
elle nous dit souvent. qne c'est unu qualité qui en sup-
pose toujours d'auires.--Tn me parais fort. raisonna-
ble, mon enfant ; je prend les fraises et tes noisettes,
cela peut valoir quinze sous ; en voilà trente parce que
c'est la première fois, et que cela t'encouragera dans
ta petite industrie. Pendant la saison apporte ici
chaque matin ton panier de fraises ; il te sera payé
quinze sous, avec lesquels tu nchètcras du pain. Al-
lez, mes enfants, vous trouverez un boulanger ici tout.

près, au bout' de la rue.-A demain, dit Laure, en
faisant aux enîfants un signe d'amitié. En sortant de
la maison, Basilite (lit quelques mots à loreille de
François.-C'est. cela, répondit tout liaut le petit gar-
çon, en, sautant de joie, et ils se pré,cipitèrent dans la
rue,

Madame Emîery, la imère ce Laure, vit qu'il y avait,
un mystère, elle appela la bonne :-Catherine, lui dit-:
elle, suivez ces cifants, et sachez pour combien d'ar-
gent ils prendront de pain. Catherine revint quelques.
instants après :--Madame, Je ullis vous certifier qu'ils
n'ont acheté que pour quinze sous de pain, et Mainte-
nant ces petits vagabonds courent la ville et s'amiu-
sent avec lo reste, probablemet.--Je crains d'avoir
été dupe d'un conte, dit madame Emery. Si ces en-
fants sont menteurs et fainéants, je ne voudrais pas
les protéger. Pourtant ils ont un air de candeur!...
-Mamnîan, .dit Laure, ils ne sont pas restês longtemps,

je les' vois qui reviennent.-Je veux leur parler; ap-
pelle la petite fille. Laure appela .Basiline, qui îmo-
la, suivie de sonifrère. ils étaient tout essoufllés,
mais le bonheur était répandu sur leurs douces figu-
res.-B3asiline, dit miadanie Emery. avec sévérité,
g'avez-vous fait de argent. que je vôos ai donné ?

Madaine, ré pondit l'enfant, un peu intimidée' .e

cet adcuc, j'ai acheté pour qüinzc sous de pa., et
puis. .- Et puis ?-Ma mère est si faibl,, si rI' noùr-
Tic depuis ldngtemps, que nôs avons pensé de lui
aieter un peu ide. graisse pour lui faire du bouili
g ~rasi-.Est-ce vrai ce que voùs dites-là Basiline
Nous ne sommes þas des nienteurs, dt fièremïent
Fra.coisrèlevant sa petite·tête blonide.-Nous soi-
mes pauvres, ajouta Basiline: (Pun'e voix énlué, ,ù is
nous auvos une boïne mèrc pour nous élever, et n'às
savons quil, ne: faut jariais mentir En disadt'cela
Basiline découvrait sa corbeille et montrait un petit
pain: et une écuelld pleine d graisse fontùe.- Par-
don, mes enfants, dit madame Emery' avec sensibili-
té, il ne m'arrivera plus de douter, de votre candeur
et je vous promets mon amitié. .Laure, fais-les dé-
jeuner.~-Non, dit Franegois Ci reculant, nous ne vou-
Ions pas qu'on nous fasse l'aumnne.-On ne veut pas
te faire l'aumône, dit Laure en riant, on t'invite, mon
petit ami.-Merci, fit Basiline avec douceur; niais
tandis que nous mangerions ici, ma mère attendrait
sans rien prendre, et peut-être inquiète de nous 'I lai$-
sez-nous revenir à elle. Et elle prit la main de son
frère pour sortir.-Eh bien, ma chère enfant, dit ma-
dame Emery, tu accepteras du moins pour ta mère,
une bouteille de sirop, il est ,excellent. pour les
malades. Et elle donna ordre à Cat.lherine de lap-
porter.-J'ai un peu de sucre à moi, ajouta Laure, eh
s'approchant de Basiline,' et 'tu nié feras bien plaisir
en le portant de ma part ù ta mère.Oh ! que 'de
biens! r6pondit Basiline, en pôrtaiît ers ces daies,
puis vers le ciel, ses regards reconnaissants.

En retournant à grands pas vers la chiaumière,'ces
heureux enfants s'entretenaient des événements de la
matinée.---Tu avais raison, 'dit le petit Franiçois à sa
sour cela nous a porté bonheur, d'avoir été bons
pour les tourterelles.-On plutôt, répondait Basiline,
Dieu avait écouté hier au -soir notre prière sou le
chcie.-Tu penses donc, ina sour, que c'est lui qui
nous fit trotver des fraises, et que c'est Dieu dussi
qui a fait mettre la petite demoiselle à lä fenetrel 'tout
juste lorsque nous passions ?-J'en suis convaincue ;
maman assure que tout le bien qui nous arrive, c'est
Dieu qui lenvoie.-Et le mal, qui nous Penvoie ?-
Maman dit aussi... Mais tu es bien petit, Frànçois,
pour comprendre cela.-Dis toujours.-Manan .dis
donc que lorsque Dieu permet qu'il arrive des mal-
heurs, c'est pour notre bien.-Je ne comprends *pas
bien cela.-C'est-à-dire, François, pour nous punir
de nos fautes en 'ce monde, 'du pour éprouver notre
patience, et puis on est récompensé au ciel.-A la
bonne heure! dit François. Enfin, fatigués.et iourant
de faim, mais bien contents de leur petit vogage, nos
enfants.arrivèrent à la maisonnette. La mère faible
et: pâle, tournée vers le crucifix priait avec ferveur,
pour eux sans doute.-Nous voici, ima mère !. s'écriè-
rent-ils. La mère essuya leurs petits fronts baignés
de sueur, y déposa un baiser, tendre comme les bai-
sers que donnent les mères! Puis elle écouta le récit
de leurs aventurés; et l'on déjeuna gaiement.-Si la
fièvre 'me quitte avant que la saison des fraises soit
passée, disait la pauvre miaade, je pourrai reprendre
'mon travail: tu commenceras à m'aider, Basilinè, et
si nous pouvons gagner assez pour envoyer ton frère
à l'école, nous n'aurons qu'à remercier le Seigneur!
Depuis 'ce jiur, chaque m:itin, les enfants faisaient la
cueillette 'des fraises et les portaient chez madame
'Emery,ý et le prix qu'elle en donnait suffisait au pain
de lajornée. Lare et sa mèr. 'reëvaient nos
tifsanis 'avec un sourire bienveillant, chaqte fói
"qu'ils se présentaint devnt elles.



:- L2EHO1 DUCGABINET-

nde~I jouu Bgaglineginîtsule; se cx étaqnt.gros
larmes sa.. cgrille in taig qu a mo..ié 'plem ; .

le firiss taient pådies.è dessuchuid.ph l lil
deAmiliet Tu ple.ues'1 ùoii 'efantu aginò? dit
m E meîy avec.b&ïtC.-4hi !a I; neoi',ls,

e es e iùihia n î e .tpas ncoregUteri!
Et lo lrnès. dl i3îne rommCen t a couler.

- us olien 'file que je idei attant que pos
Nsb p araee ny Con toi, n vie'

a' n Je comptaie u vuî maame - c
O S i e donner du lina filer Bien'

'volontier a chère enfant, jjaime qu on' emilletra-
llei larborieux .est pre:que toujo.u être ion-

t Mais je dois vo : prév6nfr, iadme 0qe je
'ile pas très-bièn encoret que-o'èest poir cela
qu'on i'a ro fusé de l«oiivrage. dans. ls.,fermies voisi-
nus ielle candeur dit' inadame mery attendrit.
Sois trauquille chère if ant, j accepteraj ton travail

1qu' il.' sera ti dviencras- bonn fi lese avec le
t i þe, t je et p-oets que t ne'maiqueras jamais
le trav l, i tanère nou plus, lorsqu'e'e sera guérie.

-- Ma ière était une habile fileuse, mais sa potrine
i éþusée u il lui à fallu abandonner ce genre

"d'duvag' Poui coininer il lui fiudrit u rouet ;
mai les rouets, c'est ponr legi1ches Voijlà poiîr tes

.as, dit madame Emery en .mettant.une pièee de
cin frne dnè la mnain.deiasilie. Il est just de

les pye un peu ,plug îhri pusqires .dvàs-
"nsn 1 .rs mais , poou. s.tq Qptptrf e

Iät e-reste avee ma mere, et ilspleurment tousjes
'dex car a mon retour je vaisconduiirr.fancois ohez
le fermier Thomas, et le prier de vouloir. cprendre
pour garder les troupeaux Ohi! qu'if est cruel de
ëe»sé arer !.omnc le grand bois me semiblèia 'tris.e

Sais mon, pauvre pett.fretei S èche -tes .plcurs,]3-
siliie, lesaoses pourront tourner. mieux.que .tune

eres. v ..uax nère .que j!irai1vir. sans tar-
Jr",oe vinnataiir lemmo ui, au milieu des

agrini'et d. lapaieié,si, bien suélever ses.
ifant.Surtout'nienez pas François chez le fér-
~ierànt de m'iaVoavr.u chez vous.-Ne n'emmè-

'nere7z ouL Pas, aussi, mani. s'é ria Iaure.-Oui,
ma'filile ce scia la récompense de ta douceur etde
'ton application cette maine B expnmania-
eruent toute sa gratitude à madame Emery, et cou-
it porter quelquie esperance au e ur dela pauvre

Margurite..
Le kuddeman, vers.le soir, lamalade était assise'

suleii de 'a ,ore et egardait ,es deiniers.
'rayons du olcil couchant François se ulait à ses

pieds, tout eii eéoul antla touchantehitoire de IJ..
'seþhfils de aCob, que ea ieene' uiracoait.'

1intérieur, Basilinc arraneaîit la.maison,, puis elle
t'sa petit cruchiñpor aller la xe li a fontai-

ndu bois niais elle s'arrêta à Ja vue d une voiture
dorit on entendait"leroulement depu s quelques ..ins-
" ts, et'qui'vint' s'rnter deriant la chaumière.. Ma-
dini Emery .et Lauire eiescendirent ,Dans,sa
iol B i Ilit casser a cruche,'François se loya
on bon-dissant, et~touûs deux coururent au-devanit de'
leur potectrietlr mpiunirent leur náre, qii.se
"souleya ave,'.jèina. po3uiés.i I es.enats allèrent
àh4her 'l'es peits anqsqp étaient. dans Ia. r isln,sn

eiporient dehors' pour.'fare asseOir ces darnes'
'deç eir rmret corine asiline s exisait. Éde.
que. ,ces ss etàintup ts noimcis par le s .trrs ,

ce n ara pines her sle i-
e rccoini le bancs commre d un.chann it

t'asnent'a en souriant rma danme-e
ry ct ê'flle Elle l' foirent vegin a

santé dq Marguerite, lui. direntn'au milieu de ses
adflictions le 'devait éti-e doucment consolée par
l'excellent naturel cle.ss enfants. Madame Emnery
lit ensuite :--Je voidrais, nies bons amis, avoir assez
de fortune pour vous rendreri.lches. Au, reste, de no-
bles.cours commele'S vôtres, désirent du travail. plu-
t0t que des hienfaits. .Je vous rporte une provision de
lin à, filer, et. u roet, ma bonne Marguerite, que voUs
recevi-eZ comme une faible marque de mon amitié, Je
Veu11x payei; ýs mois d'école de mon.cher petit Fran-
çois, cn attendant que nous l'aidions à choisir un
état.. ,11 nie rendra Cela, ajouta madamo,Emery on
souriant, en fraises ot en noisettes chaque printemps.
Quant à Basiline, Laure veut se charger le lui mon-
tror i coudre, lorsque vous serez bien remise pour
vous passer d'elle. Elle pourra venir trois fois la semai-
ne chez moi. Voire enfant aura ainsi de bonne heure
un moyen d'existence assur.-Oh ! madame, ce se-
rait trop abuser... Yous vous trompez beaucoup, Mar-
gnerite si vous croyez que je songé uniquement à
obliger Basili.ue. . Ma fille gagnera avec la vôtre.
Vous avez su mettre dans ce jeune cœur de précieux
gemnes de raison, de piété, d'amour filial. Ve.illez seu-
lement, bonne mère,à ce que le monde ne gâte pas votre

.ouvrage ! Madame Eiery fit signe a. domestique de
.desoendre ce qu'elle avait fait mettre dans, la.voiture.
L.apport4 aussitôtdevant Marguerite un joli rouet, et-

un très-lourd paquot de lin; puis trois petites caisses.
Mansla premièr.étaieXit des. provisions de sucre, de
confitures.et de bon irop, pour la" convalescence do
Marguerite. Dans la. seconde, un habillement.com-
plet. pour Basiline et pour son frère.. La troisième, à
laquelle on. avait pratiqué de petits trous pour donner
passage à.l'air, restait encore à ouvrir. - Laure, dit
madame, Emneiy, fais les honneurs de ta caisse ; c'est

:bien,'juste, puisque les présents que tu fais à. tes pe-
tits amis sont de ton choix -le ton argent. - Alors
Laure,' toute rouge <le plais , ouvrit la caisse, d'où
sortirent quatre belles poules :-Tiens, dit-elle, avec
grâce, à. Basiline, tu les feras couver, et le printemps
prochain tu.nous donneras, un déjeuner avec les oufs
frais.de tes poules, et les bonnes fraises de tes bois.
,.-François, ajouta Laure, se tournant vers le petit
garçon, voici.les livres qu'il te faut pour aller à Pi6-
cole, avec une provisions de crayons et de papier....

,Ne me remerciez donc pas, je suis plus heureuse que
vous !., Je. ne savais pas encore combien il est doux
de faire plaisir aux autres, rmais j,ne loublirai pas !

.Les enfants baisaient les mains et la robe de mada-
me. Emery . -Marguerite ne trouvait pas d'expression
pour peindre toute sa reconnaissance. -Oh ! mada-
me, -dit-elle enfin, les yeux pleins de douces larmes,
je nerpourrai jamriais rien pour vous, mais vous sauvez
mes :enfants des horreurs de la misère, et mon cœur
appelle sur votre fille toutes les bénédictions du ciel.
ý-7-Etel'est beaucoup que cela ! r6pondit madame
Emery en serrant la main de la pieuse.veuve.

Il1 était tard, iIfallut.sc.quitter. Madame Emery et la
gracieuse Laure montèrent dans la voiture, accompa-
.gnées des voeux et de la:reconnaissane:passionnée
desdeux enfants. Puis Basiline revint à sa mère. et
Pii'da. à.rentrer dans. la maison. La pauvre femme se
plaça aussitÔt.devant sa grande.croix 'de bois ei pria

..e fusion-Et nous, .lit Basiline, prenant, la
nain de son.june frère, allons aussi remercier Dieu
sous.c. beau chôneo 1.1 nous fimes notre prière: il y a
deux.rnois ls. y coururent quoiqu'il:fut déjà nuit ;
et -ces deux, enfants, ';agenouillés, beaux, d'inuocence
etdý,ebonheur, diront à, Dieu,:-O mon2 Dieu !. nous

.¡voyons.bien que vOus. nous avez écoutés, etque vous
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êtes )on, coime 1 père. Bénissez, je vUprie
ceux qui nous font tant de bien ; guérissez notre mère
et faites que nous soyons toujours sages pour qu'elle
soit heureuse. Mon Dieu, nous vous aimons bien, et
nous 'vulos- être toute la vie vos enfants !

Cette simple priùi. monta jusiiu'à Dieu à' traré
le, beau feuilagé ddi chêne et les' étoi1eà dii ciel.
Màdarne Emey ct Laure furent toujours'ienfaisahî
tes et hetireuses. 'Marguerite consoléb* rëprit d'es
forces; et les enfants restèrent pieux Ct bons, ét:la .f-
mille vécut en paix, en travaillant et louant Dieu.

M.InnA CLlMENoE MARIE.

Suîte. )

.Dix ans s'étaient écoulés, David était seul main-
tenant, et ses beaux rêves n'avaient pas encore: reçu
leur accomplissenmnt. Cependant déjà la gloire,-
si difficile conquête,-avait entouré son nom d'une
brillante auréole. Oui, David marchait dans la voie
des succès rapides et faciles, et par le souvenir, il en
reportait lhonnenr.à ce bon père 'ui lui avait mis.le
pinceau àla main, au grand maître qui avait daigné
le guider d'abord, puis devenir son ami.

Mais-David faisait de l'art à sa manière, en obser.
vateur profond, en admirateur de la vérité,; et, chose
remarquable, tandis que ses goûts le portaient vers
les recherches de la vie somptueuse, l'élégance du cos-
tume et la grâ«ce des manières, il aimait à. retracer
pirticulièrement les mours du peuple. A peine, de
loin en loin, une figure aristocratique tranchait-elle
dans ses tableaux sur l'ensemble des habitants, des
pècheurs,'des soldats, des mariniers, des hôtes de ca-
baret, vrais Flamands à la souquenille débraillée, au
bonnet.de travers, aux jambes. courtes, aux souliers
épais. Il allait, venait, s'arrêtait devant ces modèle
que lui adressait le hasard, et qui posaient pour lui
sans se douter qu'un peintre habile trouvât quelque
intérêt à leurs faces grossières et à leurs habitudes
p6pulaiies.

Cette reproduction continuelle des scènes de. ce
genic, avait, sous la main de David, un sen-
timent particulier. D'autres artistes se sont plu à
montrer 'le Flamand dans la surexcitation furieuse ou
l'hébétement de l'ivresse,: tel l'ont presque. toujours
représenté Adrien Brauwer et Van Ostade ; mais le
fils du vicux: Téniers n'entendait pas ainsi ses con-
patriotes ; il les voyait, au contraire, sous le jour .de
la bonne humeur, il se bornait à leur prêter parfois
une'pointe de 'malice. En un mot, les portraits qu'il
faisait d'eux étaient en partie la reproduction de son
propre caractèrc, gai, fantasque evinsouciant.
*"Cette 'insouciance, elle éclatait à chaque instant

sans pouvoir amener pour David aucune suite fàdheu-
se, car' il s'aventurait souvent au loin, le gousset vide;
il se'séparait rarement de ses crayons et de sai boite'
à couleurs ; c'était sa mine d'or, une mine inépuisa-
ble

Pénétrez avec nous dans cette auberge du village
d'OVssel'.' A une table est assis un homme qui achè-
vevde'fêter lirgement un succulent déjeuner. -Le
mbomänt est venu 'de payer. . Notre. homme rporte la
main à sa ceinture, tandis que l'hôtelier additionne.
sur l'ardoise, attachée au mur; le total cde la dépense.

ÎËf1ns, it Je n aïps lnSNo
L'hôtelier frolea eëso in, lé86 r ea

ce genrc faiteapès laconsommai-i ,'tåt'ide
nature 'à' hi paire.

-Il fallait, dit-il nou 'e uco i foifllr
votre 'sårc 16vûntdentici

-Vous avez raison, répliqua P trn
rez-vous-.Pa'là de quorn honneur åt e te
de dépense.

"Pui,' se' levant, il. a'I vers a porte -ou 1récin6tt
se présentait un voyagetu nà lis qui cria e en
tralt :

-IHolà !vite à dújLu r
En s'empressant de servir ce personnage qu iLsuyp

posait nieuniuni dspe ce somiaiis'que son pré-
cédent et malencontreux consoninateur ; lhter
regardait de côté ce dernier, de peur qu'il ni' là
tentatiori de s'Cvader sansý paye.' Mais 'e était'ne
inputation r7atuite.' L'homme resta sule pa de là
porte, très occupé à étudier ce qu'il apercevait au
dehors.

En face de l'auberge il y avait un tilleul entoni 
d'un bde pierr Siir 'ce banc s'6tait iistàlê un
vieux meuiduant qui soufllaite toute sa forc"daiil
ûnï cornense L'Anglai;apravoirq>édie ïnué
preniè're tranche e jambon simatieta du 1ret
mnndtorne de cette iné'lodie nasîllarde, et plantle
nattre' dulogis '

Hé'! faites éloigner ce nusicien maudt i Il nié
casse ës oreilles !

L'homme' e retournâ, ôt saluant P6tranger avnc
une'gâe esquise:

-Je vous donjure ditil de ne pas donne ite à
cet ordre'; ce jouëur de comnmuse.a une tête magni-
fique, des haillons du plus beau pittorestiue il eë
bouge pas. et Je crois en Vériti qu'il:seinit capable de
rester dans la même position.jusquà'] Pannec, pr'òhái-
ne. C'est un modèle de premùier ordre. 'Il va me ser-
vir à payer mon déjeuner.

-Vous n'avez pas d'autr' moyen d'acquitter votre
dépense ? dit PAnglais avec dédain.

-Pas d'atitre.
L'Anglais flt un léger mouvement Pour se détotïr-

ner, et il s'abandonna exclusivendt n: appare'nce
du noins, aux exigences de son appétit, tandis "qi.
l'ariiste, ayant pris de son mieux ses dispositions j&
tit sur une pelite toile le portrait du joueur d o c e-
muse, lequel continuait d' souifler 'dans'son instru-
ment.

La rapidité.-avec laquelle cette, peinturefut 'entre-
prise, poussée et terminée, tenait du .prdigi. L
tons semblaient se placer d'eux-mêm avec une jus-
tesse et une sûreté truerveilleuse .L 2Anlais avait
d'abord penché laitête pour.entrevoir ce, randl puis
il s'était levé afin de s'approcher. sans bruit. Au bout
d'un quart d'heure, il avait quité encore sa table
pour retouner à la contenplation de Pouvre Mais
le malin artiste ne paraissait pas s'apercevoir qu'il
eut dirière son taboret deu admirateurs, PAng is
et Phôtelier. "

Lorsqu'il cut fini, il fit claquer.' ses. doigts en
sant :

'-Je crois que ce nest pas'mal ; mouncher hôte cela
vaut-il un .d6jeuner? "

Incapable de iépondre tant -il avait compris:la por-
tée de l'aubaine, :Pauber ste texdit'avidement"la
main, afin cde prendre la toile Mais Pidglaislui'
saisit le bras, d'un air.d'autcrité

-Maraud ! .'.,'écri'a-t-il, auriez-vous bien l'audace
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de vous payerayce ce chef-Pouvre?.,. Apprenez que
moi, lord Falstôn, je vous le défends!

-j1 n'y a pas' de mais. Cette toile ira en Angletei-'
e> si:son auteur y consent.

-Moi? dit joyeusement le peintre, je ne refuse
jamaisun Mcè.ne.

ce cas, acceptez sans compter..
Le riche Anglais tira de sa poche et étala sur la

table une grosse poignée de pièces d'or; puis comme
s'il craignit que. le marché ne tint pas, il s'empara
du tàbleaii. se disposant à sortir .

-Un moment, milord, dit le peintre; je n'ai pas si-
gué.

-Votre talent est votre signature, monsieur, et il a
écrit de façon a me faire reconnaître le nom de David
Téniers.

' Là-dessus, lord Falston partit. L'hôtelier était pé-
trifié parla stupeur et le respect, en présence du grand'
artiste.

Cependant celui-ci ne put réprimer ún franc éclat
de rire.

*Alons, allons, mon brave homme, que votre stu,
péfaction cesse. Eh bien, oui, je suis David Téniers,

t,je sais qu on a parlé de moi, mais j'espère qu'on
en. parlera'bien davantage. En attendant, cornie 1
aute toiut le monde vive, et coinwi il ne serait pas

juse que ce pauvre joueur de cornemuse m'eût prêté
gratis son visage, veuillez l'inviter de ma part à en-
trer, et à prendre un bon déjeuner que vous lui servi-
rez, en lui disant de boire à la santé de David:Té-
niers...................................

En rentrant chez lui, la peintre fut fort 6tonné de'
trouver un message de don Juan d'Autriche, le gou-
verneur des Pays-Bas, qui l'invitait à se presenter au
plus tôt au palàis,. et à y porter celles de ses toiles
qu'il aurait à.sa disposition.

-I-Vraiment, dit David, le proverbe a raison Un.
bienfait n'estjdrmais perdu. C'est, je pense, le déjeu-
ner payé au pauvre mendiant qui me vaut cette bon-
ne fortune. Mais comment me présenter au palais ?
Je n'ai rien de fait; tous mes tableaux s'en vont dès
qu'ils sont secs.

Il chercha un moment dans sa tête ; 'aussitôt lins-
piration lui vint en lui dictant un portrait du prince
lui-même. A peine avait-il entrevu 'deux ou trois fois
le ,duverneur, mais ce fut assez pour qu'il saisit par-
faitemnent la ressemblance. Pourtant il s'y arrêta.

--Nonî, se dit-il, ceci aurait l'air d'une flatterie.
Dieu me garde d'abaisser jamais mon caractère. Jai-
me la fôrtune; de bonne heure j'en ai compris le be-
soin; mais je puis la devoir à mon- travail, et je rou-
girais de l'acheter par la bassesse.

Cependant, comme il désirait a juste titre répondre
à la bienveillance du prince, il s'avisa d'un moyen
tout particulir. Il possédait une petite toile de Ru-
bens, que cet'illustre artiste lui avain" donnée, ci t-16
moignage d'amitié, avant de recommencer de nou-
veaux voyages. Il la copià à s'y méprendre ; car tel
était son talent, qlue, s'il s'appliquait à l'imitation, 'il
prenait aux divers maltres leurs secrets et leur. pro-
cédés les plus particuliers.

Quand l'euvre fut bien achevée, Tt'niers se rendit
au palais, où il fut. immédiatement introduit auprès
de dlon Juan d'Autriche et de l'archiduc Léopold-
Guillaume, récemment arrivé à. Anvers. Sa bonne
miie, outre son talent, prévenait en sa faveur ; il fut-
doneparfaitement accueilli.

( A. Contnuer.)
ALF'nED Des EssÂns

Le Langage Symbolique dos Tileurs choz toutos les
eations.

Nous avons déjà vu que l'homme dans' tous les
temps avait singulièrement ai:îé et admiré les fleurs,
et il devait en être ncessaireinent ainsi, puisque le

'but que le Créateur s'éetait proposé en les décorant de
tant de charmes et dc beautés avait ét de plaire à'
l'homme et d'embellir le séjour dans lequel il l'avait
placé.

Mais l'homme ne s'en est pas tenu P; toujours oc-
cupé dans son inaginalion à lier le moral au physi-
que, il a encore choisi ces aimables productions de la
nature pour être les interprètes de ses pensées, de ses
sentiments et de. ses. affections; aussi a-t-il donné à
la plupart d'entre elles un attribut particulier qui leur
sert d'emblème ou de symlbole. 'Il n'est pas môme
jusqu'à leurs couleurs dont il ne se soit emparé et
qu'il n'ait admirablement fait servir à ce langage
mystérieux. C'est ainsi que nous attribuons lespé-
rance à leur verdure, l'innocence à leur blancheur et
la pudeur à leur teinte de rose.

Le langage symbolique des fleurs est beaucoup
plus ncien qu'on pourrait le croire. Il est vrai que
c'est surtout dans l'Orient et dans des temps non trop
éloignées de nous qu'il a été en usage ; mais toujours
est-il vrai (le dire quo son origine remonte aux lre-
miiers âges du monde, et il ne faut, au reste,' qu'ou-
vrir l'histoire pour cn être convaincu. Aussi, à com-
mencer par les Egyptiens, reconnus pour les plus an-
cien.'peuples de la terre, nous voyons que leurs prè-
tres présentaient à ceux qui venaient dans leurs tem-
ples, des fleurs et une roue qu'ils faisaient tourner ra-
pidement. Par la roue ils voulaient faire ressouve-
nir de .'instabilité des choses humaines, et par 'les
fleurs ils rappelaient la brièvet de la vie.

Tout le monde sait que les Mages venus de l'Orient
pour adorer Jésus-Christ dans la crèche offrirent à cet
Enfant-Dieu, de l'or, de l'encens et le la myrrhe. Par
l'or, ils voulaient reconnaître sa royauté, par l'encens
sa divinité et par la myrrhe son humanité.

L'histoire fait mention d'un usage très-répandu
chez les anciens' ci qui consistait à placer sur la table
des festins, un vase dont l?ouverture était cachée par
(les roses ; ces roses étaient lemblêmc gracieux de
l'aimable discrétion qui doit suivre les joyeux propos
échappés à la gaité de la table. Malheur- au profane
qui cút osé découvrir le pot aux roses !

' Les Grecs firent aussi un grand usage du langage
des fleurs. Théophraste nous dit, dans ses caractères,
que c'était une coutume de son temps de consacrer à
Esculape un grand anneau ariquel on suspendait (les
eduronnes de Ileurs.

Ces mêmes peuples mettaient aux portes des per-
sonnes mourantes des branches d'acanthe, et de lau-
rier dans les cérémonics du 'mariage. Lorsque les
futurs époux arrivaient au 1emple, le pontife leur pré-
sentait une branchie de lierre, symbole du lien qui
devait los unir.

A Sparte, les gens dle guerre qui avaient bien fait
leir devoir, étaient enterrés -tout couverts de branches
d'oliviers et d'antres arbres.

Les Romains ne dédaignèrent pas non plus ce gra-
cieux et éloquent. langage. On voyait, on efTet, de-
vant le temple élevó a Romulus deux myrthes, l'un.
réputé 'plébéïcn et l'autre patricien, qui par leurforce
ou leur langueur alternative, étaient supposés annont-
cerla supériorité d" l'un ou-de l'autre parti.

On réprésentait autrefois ainsi Diligence , ou Acti-
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vité : une femme ayant un coq à ses pieds, tenant
d'une main un rameau de thym sur lequel vole une
abeille, et de l'autre un bouquet de feuilles d'aman-
diers et.de feuilles de mûrier. L'amandier est l'ar-
bre qui fleurit le plus tôt et le miirier un de ceux qui
fleurissent le plus tard ; on unissait ce dernier à l'au-
tre pour marquer que la sagesse doit tempérer l'ac-
tivité.

Les Juifs avaient la coutume de planter un cèdre
quand il leur naissait un fils ; et pour une fille, ils plan-
taient u. pin ; et quand leurs enfants se mariaient,
on faisait leur lit nuptial avec le bois de cet arbre,
symbole naturel dc la constance et de la pureté, parce
qu'il est incorruptible et qu'il peut durer des siècles.

Dans Pun. des livres attribués à Salomon, la Sa-
gesse éternelle est comparée aux plantations des ro-
siers que l'on voyait près de Jéricho.

Dans Ezéchiel, chapitre quinzième, le Seigneur dit
qu'on ne peut comparer le bois de la vigne à celui
des autres arbres des foréts, et qu'il n'est bon qu'à
brûler, et qu'ainsi seront traités les habitants de Jé-
rusalem à cause de leurs iniquités.

Le prophète Jérémie eut une vision clans laquelle
il vit cieux paniers, l'un rempli d'excellentes figues,
et l'antre cde mauvaises; le premier était l'image de
ceux dont le Seigneur devait récompenser les bonnes
œeuvres, et le second représentait les méchants, punis
par la justice divine.

L'.Hlomîme-:Dicu, après avoir fait l'énumération des
signes qui doivent annoncer la fin du monde, ajoute
celte comparaison " Quand les rameaux dn figuier
sont tendres et qu'il pousse des feuilles, vous connais-
sez que Pté est proche ; de mênic quand vous verrez
toutes ces choses, sachez que le Fils de l'homme est
près d'arriver.''

L'olivier et la vigile sont souvent, dans lEcriture-
Sainte, les sujets de comparaisons tantôt douces et
gracieuses et tantôt sublimes, ainsi que d'un grand
nombre d'admirables paraboles.

Dans les litanies, la Ste. Vierge est comparée à
une rose, et désignée sous le doux nom ce Rose nys-
que, Rosa mystica.

La palme, branche de palmier, entre dans les or-
nements d'architecture, et sert d'attribut à la victoire
et au martyre. On en a fait aussi quelquefois le sym-
bole dle l'amour congugal. L'infortunée Marie Stuart
avait pris pour devise, dans sa prison, une palme
courbée sous le faix, ci supposée prête à se relever,
avec ces mots : Ponderibus innata virtus resistit, la
vertu sous le poids ne peut être accablée."

C'est au douzième siècle que Pon fait remonter
l'institution de l'ordre de la. rose d'Or ; or les papes
avaient coutume de bénir cétte rose, le quatrième di-
manche de Carême, poir en faire présent, en certai-
nes circonstances, à quelque église, puis aux princes
et aux princesses. A cha(ue avènement, on l'envoyait
au nouveau souveran on signe de reconnaissance of-
ficielle. Ils on avaient fait l'emblème cie lasimplicité
des moeurs, cde la fragilité di.1 corps et du peu cde du-
rée (le la vie ; le métal précieux et inaltérable dont
ils la modelaient faisait allusion à l'immortalité die
làmc. Henri VIII, roi d'Angleterre, reçut cette rose
de Jules Il et de Léon X, et le Pape Benoit XIII l'en-
voya à Violan de 3avière, belle-sour du due de Tos-
cane, Jean Gaston, dernier prince de la maison de
Médicis.

Jadis les ménestrels étaient dans l'usage de s'atta-
cher à une maison puissante et e chanter ler, grandes
actionèqne ses chefs accomplissaient. Ils les suivaient
à la guerre, et pour leur prouver un attache ment fidèle

et capable de résister à l'épreuve fatale du malheur,
ils portaient. à leur chapeau une bran.che de giroflée
jaune.

L'aïeule de Hlenri IV, Marguerito d'Orléans, avait
pour arme.un souci tournant sa corolle veri le soeil,
et pour devise: Je ne veuxr suivre qut< lui seul Sà
dévotion voulait 'exprimer., par, là qé son -ie était
toujours tournée vers le ciel, emine lafeur 'du odi
vers l'astre du jour

D'Aubigny, à qui I:jenri IV, vant îsexploits,:au
commencement des guerres civiles, aväit demaindé
des étrennes, lui envoya un bouquet' emblématiýuo
composé d'olivier, de lauriers et de yprès, ave un
sonnet dont le sens était qu'il fallait une bonne paix,
on vaincre ou mounr.i

En Turquie,.on sculpte une rose sur le toinbeau des
jeunes filles, En Pologne, on couvre de roses le ceié-
cueil des enfants, et lorsque le convoi passe, on jetit
des fenêtres une grande quantité de fleurs .

Nos poëtes ont aussi payé leur tribit au langage
des fleurs i ainsi Ronsard, le plus ancien lyrique, lui
qui, de son vivant et bien longtemps après sa rt, a
été appelé le prince des plites, a été le preriièr. qui
se soit occupé du langage des fleurs et qui ait c'om-.
posé un bouquet allégorique. Au*bon ténps dc notre
littérature parut la Gzirlande de Jihe, pièce dé vers
charmants auxquels tots nos bons auneurs ont payé
le tribut de léurs muses; enfin, nos poëtes rriod'e&
se sont emparés de ces gracieux emblémes et les ont
-revêtus de tout le charme de leuri brillante isîittin.

Nous avons oublié de dire que la politipie s'était
quelquefois servie re ce langage mystérieux: iainsi
ei Ecosse, le chardon était l'emblêrie de l'ordre royal
de St. André ; en Angleterre, la rose blanche et la
iose rouge furent longtemps le s'ymbole de partis dif-
férents et cruellement acharnés les uns contre les au-
tres ; le lis régna pendant fort longtemps sur les ar-
nies et les étendards des rois de Franec; la vio-
lette y fit aussi une apparition, mis son règne'ne fut
pas de longue durée ; elle ne fit que passer.

Les livres gothiques et les vitraux cles 'ancien-
nes églises sont pleins d'emblèmes uniquement còm-
posés avec des fleurs.

Mais c'est surtout au temps cde la clevalcrie qte le
langage des fleurs fut très-répandu en rane ; le tout
alors prit une expression, et la composition d'un bou-
quet ne fut plus und chose indiffrento ' chaque fleur
avait sa signification: les feuilles die laurier pôi2
gnaient la félicité assurée : le lis des vallées ou le
glaïeul, la noblesse et la pureté des actions et,.de la
conduite ; de petites branches d'if annonçaient un
bon ménage, et le bouquet de basilic indiquait qu'on
était fàché et même brouillé.

Mais depuis le bon temps de la chevalerie, le lm-
gage des fleurs a subi de. nombreuses mod ifications,
d'abord à raison de la grande quantité de' fleurs in-
connues à nos pères et dont nos jardins se sont. suc-
cessivement enrichis, et puis à cause de la propriété,
mieux connue, d'un très grand nombre, d'.elles. Il
était donc nécessaire que ce. langage fût reu et con-
sidérablemnent augmenté ; .or, c'est ce qui a été fait
dans ces derniers temps. Plus tard,.poür plaire à nos
chers lecteurs, nous aurons occasion de leur.faire con-
naître les principales règles de ce mystéiieux langa-
ge, non comme le monde les entend, mais comme, il
convient à un vrai et sincère chrétien de les employer.
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'q ui ëponun hoiïm s.n yelign,
si xposçe auâangr :oësqüe -cérzi de s eýdrë poui
le temps et' 'ori'trîé' 'e dpi p é principé
q une e ½ eroie-d sé rompit son murii
( àll s ~ .frmer. Elle aÎ ait été élevéo län
mère chrétienne,'et Dieu avait. bili.: cet'e Cd'icai'
emiirkrifumén religielise; la jra4ce '. ait peiyfebionné
lip iâttre; et il n'y avait rien àî dtsire'r du côté> dé'à
fôritiine: Cétàit donc un parîi.av'antageuk' sous tOus
l' rport. Les parents troipés, coinine il drive
Trop "qoù'nt, a'aient 'fait choix d'un jùune homnieà
qui il ne manquait que ce quil'y'a d'sséitiel. Il
pošêGdàit talentse't richesses, mais il navait, ni reli--
gi0 i, 'ni'rincipes Le momeit de leur union ýappro-
cháit l'rsque llève det linipiété laissa échaplïerson
secret, et Pón sut que ce bel esprit ne se regardait que
cdnie une machine sensible et oiganisée. fl s'per-
çut d'aboid dc l'e"fet'que produisait sur'sa futuré époü-
se son, absurde , ilýitcnmali-sme c il ftx pse aie iãÏrilime ;c eiit 'se'tirer de ce

pa., u. uic sant qu elle était une machine
divineient orgaiisép, spiriteil' et aimble, 'ar lr
'nom rdeDieu est"éndore se'd'ves de;Piiwpie La.
jeune personne arleégé i entrotion "dont 'ëe était
énegéieltbssée çlle raconta ti Ea: tlîebse
hiiretd'tdc'6rd *v,'elek, Iel 6e(rivi'le bill't sui-

t c qui avait cessé d'etre digne de son estime:
"lacé n'av en gacé, mo'ieur, on me d'sant'qie

nots "n'étions qie dle machines de queÍlu bril-
lines qualités que vous ayez bien yolu me décorer,
je crois- que lorsqu un liom me est vrimeInt sensible
et.délicat, illaisse à celle qu'il veut rendre lieureuse,
'es' idées douces qui sort plus propres au bonheur

que ces idées si froides' de machines et de matière
elles ne me pa'rissent pas devoir être favorables à la
ve[rtu. Je xu'étonnerais qu'elles pussent naître clans ine
âme tendre et àimantc. Il me semble qu'on se dé-
goûte bientôt d'une.'nachine, quand même elle serait
belle, ce qui ne dûre pas longtemps, et alors quel
b'onh'eun une femme ieut-elle attendre de la part d'un
honmmemachine.Q"

Qinassure que le jeune homme se promit de' dé-
guiser' ses principes, 'mais il n'en changea pas il
trouva'cepôndant à se 'iarier, et devint muvnis' mari,

s père,.comme il avait été mauvais fils.mauvais pé avasS

COMMENT !L FAUT AIMER DIEU.

S Auxeaux de Saint Léon naguère
(Ni le fait ni le nom, je 'n'ai'rieh inventé);

Une jené dame, une rrière,»
"Respirait'air des champs, par'un beau soir d'été.

*"*A' ses côtés trottait sa fille
Toute :petite encore;et déjà fort géntille

'Y'Etqu'elle -tenait' par la triain.
''Un b'an de gazon vert, an détour du chémin,
Les invite à s'asseoIry, Ctla mèré y pi-ond place

'" Moi, maman, je ne suis pas lasse !
Dit 'lenfantui voyait un caillou bien poli,'
Et qui déjà,'sautant,'se baisse et le"ramasse.
Maman; maman, vois donc Oh ! comme il·est joli
EHle en cherchaituni antre'; qin"pipillon'qui psse

SLii faitioublier les'dailloux
:,,,Et voltigeant' lentraîne sur sa trace

Au bord d'un petit bois, au gazon frais et doux,
Où linsecte à son'-tour-est 'oublié bien vîte
Pour lorchis.diapré, la blanche marguerite,

les' eocNtc es du iu&eI.
Iof1stgt déjà tenait un gros bo.unqt;

'orsqu' epaii un tlan. 'd tendressosiaïve,
l iifi revient7 lks 'bas tendus, hative,

* Vri :itîhò¼ ji 't-e.mbleon' songeant aux faux pas
SEtii IarIt dans ses bras.

'.Q u -e j ' .e , p i te è r !
Je t'aime grand, vois-tu, tu. ne sasl pas,
Oritncliameices iaisons et ces chemins de pierre,

G"iand cö'minë tous ces bois des muontxignes là-bags'
Lenfait en Inéme temps dê ses m.ins éteriducs
Se mblâit vouloir couvrir tous les licui d'alentoiur
'La' ire lapressait sous ses lèvres émues.

M s i pour moi, ton coer a tant d'amour,
Ton jeun.e our, enfant, lui si petit encore
I n'y retera plus do.place pour papa,

Ce pauvre papa qui t'adore !
Elle erut'Pétomier"mâis elle se trompa.

Oh'! dit l'enfant, papa, je laine
Graild comme les montagne-s mlne !"
Èt ses mains montraient vers les cieux

Les Cimes qu'on voyait par-dessus les nuages
Etaler leurs masses sùiuvages

A'la dLarté d'un soleil radieux.
La niè e triomphait de l'esprit de sa fille
Elle voeltourtant l'éprouver jusqu'au bont.:

iMais, 'chère n'fanf, ce n'est ias 't-out
Il est encor là-haut nu père de faniille
C'est le bon )iou, Ïu sais, par qui le, soleil brille,
Qui fi ton petit corps et le déÝelop'pa ; [Mes,

Et ous devons laimer, Dien, tous tant que nous soin-
Plus que notre maman, plnVs que notre papa,

Dieu, le maître commnun et des champs et des hommes!
Eh bien ! chère petite, toi,

Toi dont Paflection est pour nous si complète,
Combiengrand vas-tu clone aimer.Dieu? Réponds-moi.>'

Lenfant restait confuse, interdite et muette
Mais relevant sa blonde tête

Djieu. dit-elle d'un ton, où Son âme parlait,
Dieu, je l'aime grand comme il est."

Ce simple mot tira des larmes à la mère,
Et moi j'en ai senti nmonter à ma paupière

Quandil me fui conté par:un ami ;
Car.devant cette enfant de six ans et dcii

* *Un:philosop)hU, un Père del'Eglise
Eût à -enoux courbé sa tête grise.

J.-M. VrLLEFRMcH

001NDITIONS DE LAB»PO-,NNEW]iUEi* .
L'Echo a saplace marquée dans tous les Instituts

dans.toutes les bibliothèques des Collèges, Pension-
nats, de paroisse et autres, qui ont pour but. d'enco.u-
rager les saines lectures et de u.tter contre la propa-
gande, des mauvais li vres.

L'Eco:du Cabinet de Lciture Paroissial paraît le
ler et de 15 de chaque mois, en une feuille in 4 con-
tenant,16.pages. Il formera au bout.. de lannée -un
beiau volume do près de:400 pages.

Pride .'abonmneument;pour tout le Canada $2 par
an ; $1pour six mois.; endehors du Canada $2 50e
par auî :- * .

'abonnement est pour un an ou pour six mois.et
date (lu er lJanvier et-du 1er Juillet. Tout. .,qui
regarde-la Rédaction. et 'Admi'nistrat.ion. doit être
adressé franco àI MM. les Edileurs de l'Echo du Ca-
billet, de .Lecture Paroissial, Boite 450, BureaU: de
Pste Montréal.
t 'n sabonnô" égalomoent.au Bureau de L a.Minofv.


